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vj PROLOGUE, 

Les seconds, dans l*origine de leur établissement 
stries domaines turcs, ont plutôt deviné qu'ils n'ont 
appris les notions sur le pays , qui composèrent leur 
bagage historique. Ils l'ont transmis de génération en 
génération à leurs successeurs; et ceux-ci, n'ayant 
pas étendu ces prémices données, n'ont pu léguer aux 
Francs actuellement vivant sur le sol ottoman que 
des enseignements anciens. Il est vrai que la stagna^ 
tion en toutes choses^ type caractéristique des habi-. 
tants indigènes, s'accorde assez avec cette nullité de 
progrès dans la connaissance des lieux. 

Jusqu'à nos jqurs, l'étranger qui s^étahlissait en 
Orient avait borné ses études à la somme de lumières 
nécessaires à l'exploitation de la carrière qu'il avait 
choisie. Elle Iqi suffisait, avec de l'ordre et de la con-. 
duite, pour faire ses affaires : pourquoi se serait-il mis 
martel en tète pour en apprendre davantage? Voici 
une preuve irréfragable de cette tendance commune 
aux Francs de l'Orient, 

Un négociant françâ^is^ du nom de FlorenviUet flo-: 
riâsait à Péra à l'époque de la révolution française. 
Homme de probité^ instruit , aimal]|le, il était parvenu 
à une grande fortune en suivant les errements de son 
prédéoesseur dans la maison qu'il dirigeait, et il 
comptait bien la léguer à un des siens, lorsque l'ex- 
pédition d'Egypte , en le soumettant comme ses com- 
patriotes à la spoliation et à d'autres avanies de la 
part du gouvernement turc, vint rompre ce rêve heu- 
reux de toute sa vie commerciale. 



A cette époque, le sieur FlorcDville avait trenle-six 
années d'habitation dans ie quartier européen. Il n'a- 
Tait pourtant pas traversé dix fois le port pour aller à 
Constantinople. Tout entier à son négoce, qu'il exer- 
çait sur place, il ignorait, si ce n'est par ouï-^ire. ce 
ijiii se passait hors de son rayon Irès-circonscrtt. 

Uo janissaire qu'il s'était attaché faisait ses cour- 
ses et le protégeait dans ses rares sorties, bornées à 
des visites à quelques voisins , et à ses promenades 
jusqu'à un jardia extérieur du faubourg de Péra, qu'il 
afTeclionnait beaucoup. 

En trente-six ans de séjour, Florenville u'avait pas 
appris un mot de la langue turque. En échange, ù 
prodige qui étonne encore quand le souvenir en re- 
vient ! son janissaire avait appris le provençal, et c'é- 
tait dans ce patois qu'ils s'entretenaient ensemble. 

Combien de Francs suivent celte méthode, ou, pour 
mieux dire, combien peu s'en écartent! Ceux qu'un 
esprit plus aventurier pousse à traverser le port, par- 
courent les rues de la caiûlale , font quelques emplet- 
tes de fantaisie ; car ce n'est pas dans ces courses de 
curiosité ou d'agrément que les alFaires se traitent ; ils 
eutreut dans un café pour y fumer et s'y reposeï , 
sans échanger un mot avec ceux qui s'y trouvent, ni 
les entendre se parler entre eux. 

Que l'un juge, si les difficultés d'information soiU 
difliciles et rares à ce point pour les Européens domi- 
ciliés en Turquie , combien ces obstacles doivent être 
plus grands pour les voyageurs de passage ! et copeu« 
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dant il se rencontre souyenl parmi ceax-ci des tètes 
exaltées qui , après, un séjour de quelques mois en 
Orient, yous donnent leurs souvenirs comme l'histoire 
réelle du peuple et du pays, qu'ils ont à peine entre- 
vus. 

C'est ordinairement le résultat d'études approfon- 
dies. L'auteur a tu de près les hommes et les choses ; 
il a pénétré dans les secrets de la politique otto- 
mane, etc. Tout cela s'imprime au retour en France, 
et se répand avec l'aide de compères ; les gens avides 
dHnstruction , et mieux encore les désœuvrés, achè- 
tent ces narrations , et , séduits par quelque charme 
dans le style de l'écrivain , ils admettent pour vrais 
les vieux contes que les anciens habitants de Péra ont 
toujours au service des nouveau-venus. 

Pour être juste envers ces écrivains , et rassurer 
leurs lecteurs sur la dépense de temps et d'argent 
qu'ils ont faite en faveur de ces romans, disons tout 
de suite que Ton peut croire, toujours en se défiant de 
l'enthousiasme qui les a dictés, les récits des merveilles 
de la nature, dont beaucoup de sites en Orient sont 
pourvus. En ceci, les voyageurs n'ont pas besoin 
d'être guidés. Chacun voit par lui-même, et raconte 
ensuite, avec plus ou moins de grâce et de bonheur, 
les impressions dont il a été frappé. 

C'est justement cette nature d'observations et ce 
genre de mérite, auxquels nous nous reconnaissons 
indigne de prétendre. Aussi ne l'avons-nous pas 
tenté. Tout entier à des objets positifs et d'austère 



PROLOGUE. ix 

nature, nous n'avons étudié que le gouvernement 
musulman dans ses allures et même dans ses mys- 
tères, ses ministres et agents publics dans leur désha- 
billé, le peuple dans ses usages vulgaires. 

Ce que nous avons exploré avec une scrupuleuse 
attention et rapporté avec une consciencieuse exacti- 
tude, personne n'avait essayé, personne, au moins, 
n'avait été en position de le recueillir avant nous ; 
nous avons donné du nouveau sur presque tous les 
sujets ; et quand nous n'avons été que Técho de ce 
que d'autres avaient déjà dit, nous avons fait remar- 
quer la concordance entre les 'deux tableaux, bien 
qu'exposés à de grands intervalles l'un de l'autre. 

Les aperçus nouveaux éclos sous notre plume 
ont dû exciter des défiances. Us contrariaient des 
idées faites; et, en général, on revient difficilement 
sur des opinions que Ton a longtemps caressées. Nous 
l'avons éprouvé nous-mème. Parti de Paris en 1836, 
dans une disposition d'esprit favorable aux Turcs , 
que nous espérions retrouver, après quarante ans d'é- 
loignement, en voie de progrès par suite des efforts 
de leur souverain, nous tombâmes, dès notre arrivée 
parmi eux , dans un découragement qui s'est accru 
de jour en jour, jusqu'au moment où il nous a été 
démontré que leurs maux étaient incurables. 

Nous avions sous les yeux les tableaux déchirants 
sur lesquels cette nouvelle opinion se fondait , et ce- 
pendant nous balancions à l'adopter. Combien n'est- 
il pas plus difficile qu'elle saisisse les lecteurs sur 
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le seul témoignage d'un écrivain obscur et mléï 
Aussi ne sommes-nous nulleinent surpris du défout 
de sympathie que rencontre notre production. Tout 
devait lui assurer une grande vogue : son originalité, 
son exactitude, l'opportunité de sa publication. On 
sent l'importance de la question orientale : on devait 
dès lors être avide de partir de bases certaines dans 
son appréciation. On réclame du cabinet français une 
attitude ferme et une marche raisonnée dans son in- 
tervention : il était naturel de désirer qu'il fût éclairé 
sur les situations. 

La presse suit une marche tout opposée. On ne 
peut combattre nos assertions, qui se justifient d'elles- 
mêmes : on évite de les adopter et de les rendre po- 
pulaires , et de forcer, par une clameur unanime > le 
gouvernement à en faire son profit. On va plus loin : 
en persistant dans les erreurs sur lesquelles on a vécu 
jusqu'à ce jour, on le maintient, on le cloue dans les 
voies de perdition où il s'est lancé. On se plaindra 
ensuite des fautes qu'il aura commises , de nos inté- 
rêts et de notre dignité sacrifiés en Orient , des aug- 
mentations de territoire que nos rivaux se seront adju- 
gées sans que nous ayous été appelés au partage. Les 
ministres ne seront-ils pas en droit de récriminer, et 
de renvoyer à leurs agresseurs les reproches qu'ils 
leur adresseront? 

Quelques journaux ont inséré , comme anecdotes , 
des extraits du premier volume de cet ouvrage. Au- 
cun n'a abordé une discussion sérieuse sur son contenu. 



Ce n'est pas ta examiner et juger un travail qui a, au 
moins, le mérite de l'à^propos. Si iious avons été vrais, 
exacts, BÎncères, il y a quelque profit à tirer de cette 
production. Si nous avons erré , il y a utilité à faire 
justice de nos assertions. Dans ce dernier cas, les lais- 
ser subsister, sans les détruire, c'est leur permettre 
un triomphe dangereux. 

C'est de l'Orient même, quand cet ouvrage y sera 
répandu , que nous attendons une éclatante approba- 
tion de son contenu. Elle apparaîtra sous deux for- 
mes : par les déclarations des honnêtes gens , par les 
réfutations d'une feuille instituée contre Méhemmet- 
Ali, dont le prince de Samos nous a offert la direction 
(le la part de RéchildrPacha, proposition que nous 
avons repoussée avec le mépris qu'elle méritait. 

Nous n'avons point travaillé sur des matières prises 
ea l'air, étudiées légèrement ou à de grandes distances. 
C'est dans les entrailles mêmes des sujets que nous 
voulions explorer, que nous avons puisé nos observa- 
tions ; c'est ayant sous les yeux l'armée, la marine, 
les finances, etc., que nous avons relevé les causes de 
désarroi qui constituent et perpétueront leur impuis- 
sance ; c'est enfin en les saisissant sur des faits , que 
nous avons constaté l'impéritie et le mauvais vouloir 
des hommes sur lesquels s'appuie le réformateur pour 
le succès des doctrines mal définies dans son esprit. 

Nous demanderons, à notre tour, sur quelles don- 
nées si sûres reposent les idées relatives à la silualion 
de l'empire ottoman , auxquelles la presse accorde 
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tant de confiance. En toute question susceptible d'être 
discutée, il peut y avoir des avis divergents ; et chacun 
peut être soutenu avec plus ou moins d'avantage. 
Mais à l'égard de faits matériels, cette latitude 
n'existe pas. La chose est ou nest pas. Si elle est ^ il 
faut bien passer condamnation. 

Nous, nous disons, par exemple, l'empire ottoman 
n'a pas de marine. On nous répond : La flotte turque, 
forte de vingt ou trente voiles, est sortie de l'arsenal. 
Nous répétons : L'empire ottoman n'a pas de marine w 
11 a des vaisseaux» des frégates, très-remarquable 
même pour la beauté des constructions ; mais cela ne 
veut pas dire qu'il ait une marine, car il n'a pas 
d'hommes de mer, et il faut des marins en même temps 
que des bâtiments pour constituer une marine. 

Nous aurons raison ; on sera convaincu; et cepen- 
dant l'on répétera sans hésitation que la flotte turque, 
forte de vingt ou trente voiles, a quitté l'arsenal de 
Constantinople. Il faudrait, pour être juste et pour 
aider à l'intelligence de beaucoup de lecteurs , avertir 
qu'une telle flotte n'ajoute rien aux forces du sultan. 

Ce sont des explications semblables qu'il serait 
utile de rencontrer dans les journaux. Elles prévien- 
draient bien des erreurs, et rectifieraient beaucoup de 
fausses idées. 

Si nous sommes mal compris, nous devons avoir 
pour adversaires tous ceux qui tiennent à l'existence 
d'un empire ottoman sur le Bosphore. On trouve, en 
eiïet, à chaque ligne de notre travail, la preuve que cet 
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état ne peut avoir une longue durée avec le syslème 
de gouvernement qui le régit. Nous allons même 
plus loin , car nous établissons, comme fait hors de 
discussion, que, dans sa position, il n'a pas de chance 
d'améliorer ce système. 

Eh bien ! c*est de cette opinion, si fortement expri- 
mée, si fréquemment répétée dans nos écrits, que nous 
prétendons faire sortir la preuve que nous voulons 
réellement le maintien de cette puissance. C*est la 
condamner à sa ruine que de l'abandonner à ses erre- 
ments; c'est vouloir son salut que de sonner l'alarme 
sur l'abîme où elle se précipite. Ses véritables enne- 
mis, sans qu'ils s'en doutent, sont ceux qui se pâment 
devant les réformes du sultan Mahmoud , qui en 
louent les désastreux résultats, qui n'ont pas de ter- 
mes assez louangeurs pour exalter des Réchild et 
d'autres brouillons que l'on transforme en hommes 
d'état, qui voient des forces effectives dans ces pré- 
tendues armées ide terre et de mer, en qui l'on veut 
trouver des garanties de durée pour un sol qu'elles ne 
sauraient défendre, même contre les Égyptiens. Ces 
optimistes endorment les gouvernements européens, 
qui ont un intérêt réel à la conservation du trône du 
sultan , et empêchent qu'ils ne prennent sérieusement 
ses intérêts à cœur. 

' Il est vrai que nous avons exprimé plusieurs fois la 
pensée que la dispersion des Turcs et leur fusion dans 
d'autres peuples seraient désirables. Mais ce n'est là 
qu'une opinion m extremis , et pour le cas seulement 
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où 1*011 ne se déciderait pas à pourvoir à lear saint. 
Si nous prétendions qu'en déternûnant le sultan à 
adopter les mesures que nous lui avons proposées 
quand nous avions mission de les présenter^ dont 
nous doïinons une ébauche dans divers chapitres du 
premier volume , que ses ministres avaient adoptées 
isolément, et qu'ils n'ont refusées^qu'alors qu'il fallait 
en venir à l'exécution ; si nous avions cetle préten«- 
tion, dîsoDfr^nous , ok nous taxerait de présmnption. 
On aurait tort; on serait injuste à notre égard, car 
jamais prétention ne Ait plus légitime. 

Il faut remarquer que noHS n'avioM pas sollicité 
la funeste préférence dont nous fumes Tolijet, quand 
en 1836 bobs fûmes appelé à Constantinople aux 
frais de la SoMime-Porte. Cent, mille » dix mille per- 
sonnes en France étaient » sous le rapport du savoir, 
plus en état de servir les vues de ce gouvernement. 
Nous en convinmes à part nous, et le déclarâmes fran* 
cfaemeot devant les premiers dignitaires turcs à qui 
nous eûmes affaire ^ quand nous connûmesi l'étendue 
des conditions à remplir. 

Il n'était plw temps de reculer. Nons étions sur 
les lieux : la peste durait depuis deux mois, enlevant 
de 1,000 à 1,300 personnes par jaur. Elle se pro- 
longea pendant quatre autres mois au^elà ; un non» 
vel appel i l'Enrope n'eût pu tenter personne. 

Nous avions d'ailleurs pour nous, bien qu'à on 
mince degré, de n'être totalement étranger à awune 
des parties sur lesquelles on nous consuHait. Nous 



avions étudia le pavs qu;iraiile ans auparavant , dans 
des positions favorables à notre nouvelle destination; 
et cette connaissance préalable nous avait permis, ù 
notre arrivée, de saisir tout d'un coup les vices de la 
situation, et les moyens d'y remédier sans bruit, sans 
éclat , sans trop de dépense, circonslanees essentielles 
dans l'état de surveillance et de misère auquel ce 
nialhcureus empire est condamné. 

Ces projets, que nous élaborâmes alors, et dont 
nous ne prisons pas la portée à un degré trop élevé , 
nous ne les rappelons que comme échantillon de ce 
qu'il faudrait faire pour diriger dans un but d'utilifé 
rationnelle les innovations entreprises. Qu'on substi- 
tue à nos idées des plans mieux mûris, plus féconds, 
qu'on en charge des hommes plus éclairés , et nous 
serons les premiers à y applaudir, si, guidé par nos 
révélations, dont nous conûrmons l'exactitude, on 
s'est fait une juste idée des besoins. 

Mais que l'on n'espère pas avoir conjuré l'orage 
qui menace l'Orient en même temps que la tran- 
quillité de l'Europe, avec les demi-mesures que l'on 
annonce, et l'hésitation dans laquelle on parait se 
maintenir. 

Il faut agir vivement ou tendre le dos, et recevoir 
les coups de knout égarés parmi ceux qui menacent 
les larges épaules des Musulmans. La France serait- 
elle résignée à cet excès de dégradation ? 
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Le but du présent ouvrage n'aurait pas été 
hautement annoncé , qu'il se serait révélé de 
Jui-méme. 

Nous l'avons proclamé, notre intention a été 
de montrer la Turquie telle qu'elle est, et non 
telle qu'on la suppose ; de prouver que les 
réformes du sultan Mahmoud, tant préconi- 
sées, n'ont servi qu'à faire disparaître les élé- 
ments de puissance qu'elle possédait encore, 
sans les remplacer par de nouveaux moyens de 
force et de consistance ; de constater enfin que 

t. H. % 
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ce prince est impuissant à produire des résul- 
tats plus rationnels que ceux obtenus jusqu'à ce 
jour. 

Dans cette vue, lepremier volume a été employé 
à tracer à grands traits une situation exacte de 
lempire ottoman, comme nous la vîmes en 
4 856, telle que nous la laissâmes en 4 858, telle 
qu'on la retrouve en ce moment (juin 4859), 
car rien ne s améliore en ce pays ; la confu- 
sion et le désordre seuls y sont en progrès. 

Nous nous proposions de consacrer un second 
volume en entier, et peut-être un troisième, à 
développer et à fortifier par de nombreuses 
citations les matières traitées dans le premier ; 
les circonstances nous maîtrisent. Ce qui se 
passe en Orient exige plus d'actualité . Nous n'em- 
ploierons donc qu'une partie du présent volume 
aux récits du passé ; et l'autre partie sera affec- 
tée aux événements qui appellent l'attention pu- 
blique sur la grande scène prête à s'ouvrir du 
côté du Tàurus. 

Mais pour pouvoir apprécier les aperçus qui 
vont suivre et leur accorder créance, il faut 
de, toute nécessité avoir lu les détails que nous 
avons déjà donnés sur l'organisation, le ré- 
gime, l'esprit du gouvernement ottoman. Sans 
cette instruction préalable, on ne saurait com- 
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prendre les faits que nous exposerons, ni les 
causes qui les produisenl , et encore moins 
ajouter foi à nos récits. 

Une fatalité s'attache à la présente produc- 
tion, et peut lui enlever l'autorité d'opinion que 
lui accordent le petit nombre de personnes qui 
en ont pris connaissance. Elle a paru le ^ 2 mai, 
jour de l'émeute. Les feuilles publiques, absor- 
bées par cet événement, ne s'en sont point oc- 
cupées; et l'annonce que c'était un premier vo- 
lume, a décide beaucoup de curieux à attendre 
la publication du second, pour pouvoir juger 
l'ouvrage d'ensemble. Ce désir va se trouver 
rempli. 

Nous ne ferons pas aux hommes éclairés qui 
ont lu le premier volume, l'injure d'admettre 
que leur conviction ne soit pas encore formée 
sur l'exactitude et la sincérité de nos récits ; 
peut-être attendent-ils pour manisfester cette 
conviction, que des contradictions probables 
aient été lancées contre nos assertions. 

Il en paraîtra, l'on doit s'y attendre : les mi- 
nistres de Sa Hautesse ne peuvent se laisser flé- 
trir et condamner, sans tenter de se justifier. Le 
coupable, écrasé sous le poids des preuves les 
plus accablantes, proteste et nie jusqu'à la der- 
nière extrémité. C'est dans l'humaine nature. 
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Nous ne craigoons pas les dénégations : loin 
de là^ nous les avons provoquées. Avant notre 
départ de Constantinople, nous avons fait con- 
naître au divan notre résolution d'éclairer 
l'Europe sur Fépouvantable situation que Fim- 
péritie et le mauvais vouloir de ses membres 
avaient faite a leur maître et à leur pays. Nous 
lui avons indiqué la ligne que nous suivrions 
dans nos révélations. 

Pendant l'impression du premier volume, 
nous nous sommes fait une loi d'adresser au\ 
ambassades turques^ à Londres et à Paris ^ 
ainsi qu'au ministre des affaires étrangères en 
Turquie, les feuilles en épreuves, au fur et à 
mesure de leur livraison. 

Ce n'était pas là fuir le grand jour. Ce n'était 
certes pas agir avec clandestinité vis-à-vis de 
l'ennemi dont nous allions ébranler l'existence 
en révélant la fragilité de sa base. N'était-ce pas, 
au contraire, l'exciter à se mettre en défense, 
et lui fournir le moyen de faire surgir des ré- 
futations presque dans le moment même où les 
assertions apparaîtraient? 

Dira-t-on que les Turcs, rassurés sur la soli- 
dité de leur empire, ont méprisé ces attaques, 
ou que, nullement propres à la discussion, ils 
n'ont pas osé se lancer dans la lice où nous les 
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appelions? Leur épaisse cécité peut leur avoir 
diclt^ le premier parti. Quant au second, il ne 
leur eût pas été difficile de trouver d'officieux 
avocats de mauvaises causes , qui, moyennant 
salaire, se fussent chargéti de leur défense. Mais 
il eût fallu fournir des arguments à ces auxi- 
liaires; et c'était là le difficile, pour ne pas dire 
l'impossible. 

Attendons patiemment, car nous sommes 
prêts à la riposte. Ne négligeons cependant pas 
de corroborer nos premiers récits par de nou- 
velles révélations , aussi précises que con- 
cluantes. 

Une année s'est écoulée depuis que nous 
avons quitté la capitale de l'islamisme. Si 
l'on s'en rapportait aux relations venues de 
l'Orient, des prodiges s'y seraient opérés dcr 
puis celte époque. Réchild-Pacha, ministre dçs 
affaires étrangères, cette providence de la Tur- 
quie, ne s'en serait éloigné qu'après y avoir 
semé lesgermesdes plus fécondes institutions. 

Le sultan, animé d'un zèle plus vif que par 
le passé, aurait résolu de mettre fin à ta révolte 
fie Méhemniet-Ali. Des forces imposantes au- 
l'aient été dirigées vers leTaurus ; et Vinvinciblf 
«'scadre ottomane, accrue outre mesure, serait, 
pour la vingtième fftis , pi-éto à porler In ter- 
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reur sur les côtes de la Syrie et de TÉgypte* 

Nous n'exagérons pas^ nous ne faisons que 
répéter sommairement les sornettes avec les- 
quelles la Gazette d^Augsbmrg amuse ses lec- 
teurs, et que la presse française, faute de meil- 
leures informations, reproduit aveuglément- 
Ramenons les faits à leur réalité. 

Réchild a légué à son remplaçant intérimaire 
dans le département des affaires étrangères, 
une foule de mots dont il ne comprend pas la 
portée. Des nominations et quelques mesures 
préparatoires mal conçues, mal combinées, 
dans le but unique de jeter quelque éclat et de 
frapper les esprits superficiels, sont tout ce qui 
a survécu à son passage dans le ministère. 

Pour apprécier la valeur du sublime des 
conceptions dont Réchild a été si hautement 
loué, et quelles étaient leurs chances de réus- 
site, il doit sufQre d'apprendre à quelles mains 
Texécution en était remise. 

Ce ministre avait formé un comité dit d'uti- 
lité publique. La présidence en avait été don- 
née au bon Nourri-Effendi, connu à Paris en 
1836, 37 et 38, où il tenait l'ambassade tur- 
que. Mais cette nomination n'était que de pure 
forme; car ce digne homme, investi presque 
au même moment du provisoire des affaires 



i 



IMllOULCTIUN. xiiii 

clraugères, se trouva absorbé par cette inissiou, 
et ilaus rimpossibilité de suivre les travaux du 
comité. 

Après lui venait en première ligue le trop 
fameux prince de Samos, celui-ci Irès-inteili- 
geut, très-tin, encore plus faux, qui semble dé- 
signé par le mauvais génie de l'empire pour te 
conduire à sa ruine. 

Ledit prince de Samos s'était choisi pour 
collaborateurs : 

i° Un Arménien enfoncé dans les tripotages 
monétaireSj qui ont déjà attiré une mort vio- 
lente sur deux de ses frères, et dans lesquels 
son avidité trouve des aliments trop produc- 
tifs pour que d'autres soins puissent l'en dis- 
traire ; 

2" Un jeune Français, honnête et instruit, 
que Réchild avait amené de Paris en qualité 
d'instituteur de ses enfants, et qui est reparti 
avec lui pour Londres ; 

5' Enfin un aventurier, également Français, 
peu capable, mais en échange doué d'audace et 
d'une suffisance propre à en imposer à un gou- 
vernement inepte, et à seconder toutes les uto- 
pies fallacieuses dont on l'occuperait. 

C'est à cet homme qu'est due la singulière 
dénomination du comité légué par Reclnld à 
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SOU pays. L'invention n'était pas sans adresse : 
elle dénotait beaucoup d'habitude dans l'art de 
mystifier. Ce n'était pas seulement le divan qu'il 
fallait tromper: c'était l'Europe qu'il importait 
d'abuser. 

Si cette institution eût reçu un nom qui si- 
gnalât clairement son objet, tel que comité 
de réformes, de perfectionnements, de vues adminis- 
tratives , d^ importations d'idées européennes, etc. , 
des hommes de capacités véritables, avertis de 
l'ignorance des élus, eussent pu concevoir la 
pensée de s'offrir pour les remplacer. 

En adoptant le titre vague de comité de 
Yutilité publique, c'était ne rien définir et jeter 
de Fincertitude dans les prétentions qui au- 
raient pu surgir. Aussi personne ne devinant 
le but réel de la fondation nouvelle, nul n'est 
venu troubler la quiétude de ses membres ; ils 
touchent de forts traitements, sans révéler leur 
existence par d'utiles travaux. 

Le programme de la mission de ce comité 
était ronflant; chacune de ses attributions com- 
stituait un véritable travail d'Hercule, par la 
masse de préjugés, d'usages, de résistances qu'il 
aurait rencontrés, si sa mission eût été sé- 
rieuse. 

Il devait, entre autres soins, trouver les 
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moyens de garantir la propriété de troubles, et 
assurer sa transmission par héritage, vente ou 
échange ; il lui était prescrit d'établir 1 égalité et 
la juste répartition de l'impôt ; de faire admettre 
les étrangers au droit d'acquérir des terres et 
des immeubles sur le sol ottoman ; de créer un 
système de salubrité, etc. , etc. 

Des soins, des combinaisons, des vues aussi 
vastes, eussent été logiquement dévolues à une 
assemblée législative. Que penser d'une mis- 
sion pareille confiée à deux rajas, sans pou- 
voir, sans consistance, sans considération per- 
sonnelle, et à deux étrangers ignorant jusqu'à 
la langue des peuples dont on voulait les rendre 
législateurs? Qui voulait-on tromper? D'abord 
le sultan, enthousiaste de tout ce qui est nou- 
veau, et qui, malgré les revers coostants de 
toutes les innovations qu'il a tentées, se préci- 
pite toujours aveuglément dans les billevesées 
dont on l'occupe; et, en second lieu, le public 
européen, que l'on sait porté à accueillir avec 
enthousiasme tous les récits merveilleux qui 
lui viennent de l'Orient. 

Ce prétendu comité d'utilité publique est 
resté à l'état de nullité dont il ne lui était pas 
donné de pouv(tir sortir. Son institution passe 
pourtant sur les lieux, où on ne l'« pas com- 
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prise ^ pour le trait le plus saillant de ladmi- 
nistratioQ de ce Réchild^ en qui un exalté com- 
père trouve du Sully, du Richelieu, du Colbert ; 
que n ajoutait-il du Napoléon ? 

Dans le moment où cet homme faisait ses 
adieux à son pays^ en mettant en mouvement 
des facultés qu'il savait devoir rester impro- 
ductives^ le sultan, ému de sympathie, mani- 
festait de son côté des velléités goerrières éga- 
lement impossibles à réaliser. On a pu croire 
un moment que le progrès et la victoire allaient 
sortir simultanément de tout ce bruit. Au nord 
de l'empire^ tout devait s'améliorer; au sud, 
tout se soumettre. Qu'est-il arrivé ? Ne retrouve- 
t-on pas ( mai 4 859 ) l'atonie à Constantinople , 
le statu quo sur la limite sud de l'empire? 

Cette situation peut-elle changer? Si les Turcs 
sont livrés à eux-mêmes, y a-t-il chance pour le 
maintien d'un empire ottoman sur les rives du 
Bosphore et dans les admirables contrées qui 
reconnaissent encore le sceptre du croissant? 
Nous ne le pensons pas. 

L'existence des Turcs en corps de nation sur 
les points importants où ils sont encore établis, 
jure avec les progrès de la raison . Us pourraient 
se soutenir s'ils habitaient des terres hors d'un 
contact obligé avec la civilisation. Dans ce cas. 



ISTItOULOTWiS. ïxïii 

on ne s'occuperait pas plus d'eux qu'on ne le 
fait des peuplades de l'intérieur d'Afriquo, et 
ils ne seraient visités que par des curieux. 

Mais interposés comme ils le sont entre les 
points de jonction des trois fraudes divisions 
de l'ancien hémisphère, possédant des contrées 
fertiles auxquelles la chrétienté demande des 
produits qui lui sont nécessaires, et gênant la 
circulation de ceux qu'on ne peut extraire qu'à 
travers leur territoire, ils font obstacle aux 
relations des peuples entre eux. L'intérêt gé- 
néral réclame leur refoulement loin des lieux 
qu'ils rendent stériles, ou, mieux encore, leur 
dissémination parmi d'autres peuples. 

Ces considérations suffiraient seules pour 
justifier toute entreprise ayant pour but de 
mettre fin à une agglomération qui n'est plus 
en harmonie avec l'état actuel de ta société. 
D'autres motifs poussent à ce but. 

Plusieurs prétendants, l'Autriche et la Russie 
surtout, couvent la pensée de s'approprier les 
parties des domaines du sultan qui sont à 
leur convenance. Méhemmet-Ali saurait-il ré- 
sister à la tentation de s'agrandir aux dépens 
du suzerain, qui s'obstine à ne pas le décla- 
rer indépendant, si d'autres lui en donnaient 
l'exemple? Pourra-t-on refuser an royaume de 
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la Grèce quelque aj^randissement, si Ton recon- 
naît la nécessité de la laisser subsister comme 
puissance constituée? Eiifin^ à Tëpoque où cha- 
cun des intéressés limitrophes se jettera sur les 
portions du colosse moribond qu'il prétendra 
s'adjuger, les grandes puissances de l'Ouest 
n eleveront-elles pas aussi des prétentions ? ^ 

Le seul point d'arrêt à une révolution orien- 
tale, qu'on est forcé d'apercevoir dans un avenir 
très-rapproché , se rencontre dans la question 
de partage. Tous ceux qui auraient le droit et 
Tintention d'y prendre part ne sont pas égale- 
ment bien placés pour s'emparer des lots qui 
leur conviendraient. 

T^ Pologne était dans une tout autre situa- 
tion quand sa division fut résolue. Les trois 
copartageants faisaient, pour ainsi dire, en 
personne le partage et la pondération des lots ; 
et, le contrat signé, chacun n'eut qu'à faire 
avancer ses gens pour entrer en possession de 
celui qui lui était échu. 

La Turquie tient de la nature toutes les con- 
ditions qui concourent à constituer un grand 
état : une situation admirable au point de jonc- 
tion de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique; un 
territoire étendu, fertile, et dont les produits 
sont variés à l'infini ; des richesses natives, telles 
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que forêts^ miaes, salines, etc., qui nedeman- 
deat qu'à être exploitées; une population à la 
fécondité de laquelle le climat est propice. On 
ne finirait pas si on voulait énumérer les avan- 
tages dont la Providence s'est plu à doter ces 
contrées; et, cependant, la Turquie ne présente 
plus aux yeux de l'observateur que ruines et 
désordre. 

On le sait en Europe, on en convient; mais 
l'on cherche encore à se faire illusion. Il en 
coûte trop d'admettre qu'un héritage aussi im- 
portant que celui des califes va bientôt devenir 
vacant, et qu'il peut accroître hors mesure la 
prépondérance de ceux qui pourront s'en saisir. 

Si toutes les puissances de premier ordre 
étaient placées de manière à entrer en partage 
de cette succession, l'anxiété ne serait pas aussi 
grande. Malheureusement les chances ne sont 
point égales entre elles; et celles qui se trou- 
vent hora de portée des domaines à répartir, 
doivent veiller à en prévenir la division jusqu'à 
ce qu'il y ait convention sur les paris qu'on 
leur adjugera. 

On n'a pas encore songé à un traité pareil ; 
l'idée en serait reçue comme un blasphème. 
Quoiqu'on présage bien que le trône du sultan 
touche à son terme, on aime encore à croire à 
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sa consistance^ et 1 on ne parle et raisonne que 
de la nécessité de son maintien. Ce langage a 
son beau côté ; mais il faudrait agir pour lui 
donner du poids. Que fait-on dans ce sens? 

La Russie ti^t une armée et une flotte prêtes 
à aller occuper les points les plus importants 
de l'empire turc, pour protéger le sultan contre 
Méhemmet-Ali. La France et TAngleterre ont 
des divisions navales qu'elles vont augmenter 
dans les mers du Levant , avec le but annoncé 
de prévenir une collision entre les escadres 
musulmanes, c'est-à-dire pour protéger celle 
du sultan, dont la nullité est notoire. 

Ainsi voilà les trois grandes puissances asso- 
ciées à Navarin pour exterminer quelques ar- 
mements turcs, qui se lient de nouveau en fa- 
veur de Mahmoud contre son compétiteur. 

Mais celui-ci ne veut pas la guerre ; il ne donne 
nul sujet de croire qu'il y ait songé le moins du 
monde. Une rupture n est point dans ses inté- 
rêts, qui sont d'attendre, de se fortifier , de se 
préparer à profiter d'événements faciles à pré- 
voir. 

C'est contre des projets imaginaires, désa- 
voués par celui à qui on les attribue , à qui ils 
pourraient devenir funestes, qui les repousse, 
qui les dénie, que les grands cabinets et la r^ce 
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moutonnière, à leur exemple, se mettent en 
émoi. 

11 y a des dupes dans cette situation, et nous 
croyons être dans le vrai quand nous mon- 
trons au doigt les gouvernements anglais et 
français. Voici nos motifs : j 

L'auteur apparent de cette émotion générale 
qui s'est manifestée en Europe depuis deux ou 
trois mois, c'est le sultan Mahmoud. Ce sont ses 
velléités guerrières contre son puissant vassal 
qui ont fait croire à une rupture prochaine; et 
dans le vague des conséquences qu'on a cru de- 
voir résulter de cette résolution, on s'est préci- 
pité tumultueusement dans les questions orien- 
tales, sans en étudier d'avance la nature. 

Avec la moindre réflexion on ett vu tout d'a- 
bord que le projet de Mahmoud d'attaquer le 
vice-roi était une résolution sans portée ; que 
ce projet, né d'un amour-propre excessif et d'un 
désir irrésistible de vengeance, pouvait bien 
avoir existé dans sa pensée, mais que tout^ au-- 
tour de lui î devait lui en prouver la folie et 
l'inopportunité; que, dans tous les cas, les re- 
montrances de la diplomatie ne devaient avoir 
d'autre objet que celui de travailler à l'y faire 
renoncer. 

Si, néanmoins, Mahmoud persistait, alors il 
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devenait nécessaire de chercher hors de lui le 
stimulant qui lemaintenaitdans cet entêtement; 
et ici^ sans effort ^ on l'aurait découvert dans 
son prétendu allié du Nord. 

À la Russie seule il convient de voir les deux 
rivaux musulmans aux prises. Elle a ses vues^ 
qui ne sont plus un mystère pour personne , si 
ce n'est peut-être pour le divan. Elle est en 
mesure de les accomplir^ avant même que la 
nouvelle en parvienne à Londres et à Paris. 

Le seule chose qui reste à apprendre^ c'est le 
moment qu'elle choisira pour agir. Si cet in- 
stant est arrivé^ la cause des émotions suscitées 
par les bruits venus d'Orient est expliquée. 

Il faut à l'autocrate un prétexte d'agir^ eu 
mettant les formes de son côté. 11 lui convient 
que les forces turques^ quelque peu redoutables 
qu'elles soient pour lui, soient occupées loin des 
points où les siennes se montreront. Il est en 
outre très-important pour le succès de ses plans^ 
que l'attention de l'Angleterre et de la France 
soit divertie du véritable théâtre de ses opéra- 
tions. 

Une collision sur l'Euphrate satisfait à tous 
ces besoins. Le sultan y concentre tous ses 
moyens ; les puissances de l'Ouest courent où 
l'incendie se manifeste ; et pendant ce temps 
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elles négligent les autres points. Et si Ibrahim, 
comiue on v'ei^ salirait douter^ culbjate les 
l^$inde$iqui lui sont opposées et franchit le Tau-r 
rus, \e,ca$u$ fœderis étaçt arrivé^ les Russes en 
quelques jours jettent des troupes sur la côtç 
ai^iatjqu.e en^ f c^ee de Coiistaurtinople^ occupent 
cette ville, et mettent de fortes garnisons dans 
les chàtçaux des Dardanelles. 

( Voir le Jemps du 4 2 juin, dans lequel nous 
avons annoncé ces faits comme très-probables.) 

On les apprend en Europe. D'abord gf and est 
let^nneaiènt; nous ne dirons pas la consterna- 
tion, ce mot n'irait qu'aux habitués des bourses 
de commerce. Qui accusera^-t-on? tout lemonde; 
Que fera-t-on? des menaces et des échanges de 
notes diplomatiques. Avant qu'on ait pris un 
parti et qu'on soit en mesure d'agir avec cha- 
leur, l'autocrate aura eu le temps de donner 
une fortes assiette à sa nouvelle position. 

Tout en prenant des mesures de guerre, il 
u'aura pas négligé le combat de plume. Sies 
réponses à vos notes seront logiques ; iJL n'aura 
agi que sous l'iatluence du traité d'Unkiar-^S^^ 
lessi. Vous le coanaissiez, et vous, n'avez pas de^^ 
mandé qu'il fût annule ou tout au moms mo- 
difié : donc vous en reconnaissiez la justice. 

C'est entre deux souverains indépendants que 
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cet iacte a élé passé. Il est dans les règles du 
droit le |ylns rigoureux. Les parties y ont sti- 
ptilé des secours mutuels, en cas d'attaque con^^ 
tre leurs possessions respectives. Ce cas s'est 
présenté : le tzar n'a fait qu'accomplir ses enga* 
gemettts. Devait-il laisseï* Méhemmet-Ali écra^ 
ser son suzerain ? 

Vous récriminerez, et vous aurez raison en 
principe. Mais, en fait, les événements accom- 
plis à votre barbe vous donneront tort. 

Ce qtre vous auriez pu empêcher avec deux 
divisions navales, en position de disputer le 
passage aux flottes venues de la Crimée et de la 
Bessarabie, exigera un développement immense 
de force et de moyens pour atténuer le mal 
que vous aurez laissé accomplir ; et le succès 
sei'a chanceux. 

Observez que, dans le premier cas, vous agis* 
siez avec le concours du maître des lieux. Toutes 
les ressources de ses états étaient à votre dispo- 
sition. VouB pouviez diriger soin escadre <et son 
ai^mée de t6rr<â> nulles dans leur isolemenbt^ mars 
ac4[uéraikt quel<)ue valeur par I^ir contact avec 
vous. Vous raviviez les haines héréditaires 
contre le nom 'moscovite ; et la lutte qui s'en- 
gageait isous vos lauspices et avec votre appuis 
devenait nationate t^n Turquie. 
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Cet élan pouvait comm^cer à créer un poînit 
d arrêt à Tambltion et aux empièten^ents. des: 
Russes et préparer leur dégradation. Vous avess 
laissé échapper loccasion de prévenir l'asaer*. 
vis^ement qui meaace.le bassin de la Méditer- 
ranée. Elle ne se préseQtora peut-être plus; e() 
toqtes, le» chs^nces^ qui eussent été pour vous>' 
vous deviennent contraires. 

Le ^ultan^ par l'effet de la n^M^es8itéet de Tir- 
ritation de son caractère et de son amour-pro^i 
pre^ s'aveiiglant sur le danger plus éloigné t qui 
le menace^ se jettera à corps perdu dans les 
bras de l'allié qui le secourt si à prppos. Il 
lui livrera ses moyens^ ses ports^ sa personne;^ 
et^ par son exemple^ il entraînera ses peuples^ 
dans l'alliance russe. 

On ne peut entrevoir d'autre issue à la lutte> 
si elle s'engage sur les confins de la Syrie r 
ni d'autr^e cause de soi) ouverture. C'est ïalt»ft* 
sie, placée derrière Je ridequ^ qui fait inoiivoir 
le sultan Mabinoud ^ Ce prince obéit à un ftïppnn 
dapt auquel seul il ne peut riési^ter^ i^tpputre 
lequel la France ne lui offre que la ridicule 
protection de sa diplomatie^ méprisée en Orient 
comme partout ailleurs^ et l'Angleterre^ qu'un 
appui équivoque^ détourné par d'autres iaté-: 
rets plus puissants ; car , tout entière à la con-» 
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stefVatioii de rhilégrité de sa puissance dans 
riridey elle se consolerait dès usurpation^ èxé^ 
cii'tées'sur le Bosphore, si eilè trouvait leur 
côttipensation en Egypte. ' 

ll'n'y a toujours, et eb tout, que le cabinet 
des Tuileries <jur tolèi'é, consente et accepite^ 
le&'hûmiliatibns et les revers, qui, en défini- 
tive, tournent au détrîMènt des intérêts qùî lui 
soiit confiés ; et par qui ? ce n'est ceWainentént 
piàs'pàr la riationi : c'est par les basses intrigues 
(ftii pr^idèntatix destinées delà France. 

On a laissé Alger à cette France; voilà, lui 
cHra^t-ùn, Votre lot dans la distribution des do-' 
maines d^ Fislamisnie. Rongez-le à vôtre aise. 
C'est voiis qui Favez voulu; c'est vous qui Ta- 
vez choisi. Laissez-nous, à moi, Angleterre, 
cette terre d'Egypte, <iont j ai besoin pour la 
sûreté de mes établissements dans Tlnde; à moi, 
Aiitriche, la Bosnie, lés Albanîes; etc. ; et â' moi, 
Russie, tout ce qui est à ma cotivénarice. Voilà 
le langage qu'on nous tiendrai Serons-nous en 
meàure de le repousser avec toute la fierté qui 
convient à une grande nation? 

Il suffit de voir la composition de ce cabinet,- 
sorti laborieusement d'une émeute bâtarde, 
powr juger ce qu'on peut en attendre pour le 
bien 'public. Il tire trop d'avantage des émo- 
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tions des rues, nous ne.diroii&.pascoinmQ d'au- 
tres^.pour quil les provoque, maîsippui: qulil 
soit évident qu'il n'a pas en lui la capaqité sijC- 
tisante à les prévenir. 

Pçindant que l'attention de, tous l^s cabinet^ 
est dirigée sur les graves événe^eats qui $e 
préparent en Orient et sur divers points du 
globe, à quoi s'occupe-t-il presque ex^lq^ve- 
ment? A imaginer des mesure^ de poUeepué- 
riies, indignes d'un grand, état, et menaçant^ 
pour la liberté et la sûreté de la populatioq ^ . 

Une armée énorme sert de garnison q |a car 
pitc^le; on l'augmente encore, .et l'on sevef tu^ù 
luiifair^. prendre une attitud^e ^ostile vis-à^vis 
les citoyens. On garnit les corps-de-garde de 
portes w fer. et dei ju^ftrtrière^ ; on poursuit à 
petitbruit le, projet des fpjçts détachés; on svii;- 
charge le budget de; la vjille d'une augmenta- 
tion notable dans la garde municipale. Toutes 
les mesures dénotent des défiances injjarieuses^ 
et des prémisses d'usurpation sur les droits ga- 
rantis par la Charte de >! 850. 

Que doivent penser les étrangers de disposi- 
tions qui révèlent le peu deconiiance d'un gou- 
vernement dans sa stabilité, sa force, et les dis- 
positions de ses administrés? Un cabinet aus^i 
préoccupé des moyens de se soutenir, auxquels 
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il suboinlomie ses pensées et ses facultés, peut- 
il prétendre à quelque prépondérance au de- 
dehors? On doit conclure , au contraire, des 
embarras dont on le voit circotivenu, qu'on 
peut impunément le braver sans nullement re- 
douter son courroux. 

Si encore toutes ces observations conduisaient 
le ministère au but qu'il à Tair de chercher; 
s'il réussissait à garantir la personne dti roi des 
dangers qu'elle a souvent courus, et la capitale^ 
de ces collisions dans les rues qui viennent l'af- 
fliger de temps à autre! Ce sont là assurément 
des résultats bien essentiels, bien désirables : 
à la manière dont on s'y prend , réussîra-t-on 
à les atteindre? 

On a la preuve contraire dans les renouvelle- 
ments presque périodiques des mêmes excès. 
Nous dirons plus : Tinintelligence manifeste qui 
ressort des combinaisons et des mesures prises, 
signale une impuissance radicale dans les dépo- 
sitaires du pouvoir. Les hommes ont changé, 
laveuglement est resté le même; il est peut-être 
devenu plus opaque. 

Ce ne sont pourtant point des difficultés in- 
solubles que celles qui troublent la judiciaire 
de nos homimes d'état. Avec de bonnes inten- 
tions, dégagées de tout esprit de courtisanerie 
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et du désir de se faire valoir en certain lieu, 
ils trouveraient facilement des biais plu» rai- 
sonnâmes > plus orthod£>xes , moins pé^illaix, 
pour arriver au même but. 

Donaons un exemple : Après les fâcheu£i08 
scèj^s de Saint-Mfédéric, où le triompb^ sur 
ji'emeute^ qui avait en une durée de trente heu- 
res^ triomphe du à la franche ré^.lutio» du 
général Leydet, fut attribué à un gépéi^al de la 
camArilla ; consfternés, dîsons^nous, 9 la vue du 
sang français inutilement versé sur le pavé de 
la capitale^ par Teffet de Fimpéritie de Tadmi- 
qistration^ nous imaginàimes un moyen de pré- 
venir le retour de scène9 pareilles. 11 était fort 
simple. Combien, s il n'y a pas d arrière-pensée 
dans ce qui w passe, ne doit-oii p^ r€^e|;ter le 
dédain qu'on en fit? 

Nous partions de cette base,, que l'émeute 
était impossible ou peu redoutable, si Ton m^et- 
tait obstacle à la réunion des hommes égarés 
qui devaient en former le noyau. 

Nous proposions, pour créer cet obstacle, que 
sur le moindre indice d'une tentative de ce 
genre, les compagnies de la garde nationale se 
réunissent chacune devant le domicile de son 
capitaine, et qu'aussitôt elles interceptassent la 
circulation des hommes armés et de ces indi- 
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vidus' toujours prêts à courir vers les points où 
se fofttie un attroupement. 

Les compagnies sont disséminées dans les 
divers quartiers de la capitale; tous^ par cette 
disposition /se trouvaient ainsi gardés à la fois^ 
ce qui ti'arrivê pas avec les réunions assignées 
aux chefs -lieux deè mairies, qui tendent, au 
ebntraire, à dégarnir les points intermédiaires. 

Pendant que la garde nationale, composée 
d'hommes ennemis des troubles et intéressés 
au maintien de Tordre et de la propriété, assu- 
rai t la tranquillité <Jans tous les quartiers à la 
fois, une moitié de la garnison était répartie 
sur lès boulevarts, à l'entrée de toutes les rues 
qui conduisent au centre; des détachements 
arrêtaient les mouvements des hommes des 
faubourgs, portés par sympathie ou par simple 
curiosité à aller grossir les rangs de l'insur- 
rection . 

Le reste de la garnison restaitdisponiblè, pour 
être envoyé partout où la garde nationale aurait 
été insuffisante. 

On voit tout de suite ce qu'il y avait de ra- 
tionnel et de convenable dans ce plan. Nous le 
remîmes au général Gazan, chef de l'état -ma- 
jor, qui le présenta au général Pajol, comman- 
dant la division militaire. 
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Nous sûmes qu'il avait été approuvé; et ce 
ne pouvait être autrement de k part d'un 
homme du métier, de grande expérience et ami 
du bien. Mais nous apprîmes^ sans nous en 
étonner^ qu'il n'avait pas eu un accueil aussi 
favorable auprès du favori^ dont on avait fait, 
risum temcUiSy un ministre de la police générale. 
Nous voulons bien ne pas soupçonner ses in* 
(entions>.maissa capacité 1 on nous en fera beau 
jeu. Nous le croyions; car l'homme qui n'a pas 
su réprimer les vols scandaleux exécutés pen- 
dant si longtemps autour de lui^ nepouvail, 
en conscience^ être propre à garantir la sûreté 
du trône et la tranquillité de l'État, 

Toujours est-il que les émeutes, alors qu elles 
pouvaient devenir impossibles , se sont repro- 
duites, ont entraîné de nouveaux malheurs, et 
servent de prétexte aux délirantes mesures qui 
couvrent la capitale d'un crêpe de deuil et 
d'appréhensions, 

il en est de l'émeute comme des attentats 
contre la personne auguste du chef de l'état. 
On n'a pas été plus intelligent dans les mesures 
prises pour sa sûreté. 

Revenons à la question orientale, qui souffre 
plus que toute autre affaire des préoccupations 
de l'autorité, al égard des deux points indiqués 
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ci-dessu^^ lesquels^ certes, méritent bien d ex- 
citer sa sollicitude, mais qui, mieux: compris, 
ne Tabsorberaient pas en entier. 

Si 1 on veut sérieusement prévenir la catas- 
trophe qui menace l'Orient et^ peut embraser 
Tiinivers, il faut voir les choses telles qu elles 
sont, et faire partir lès mesures de cette si*- 
t nation. 

Si l'on croit que le maintien de l'empire otto«- 
man soit nécessaire, il faut changer de langage 
envers son souverain et de système à l'égard de 
ses états; de langage, en cessaint de flatter sa 
manie, qui est de croire que ses substitutions 
aux fondations qu'il a renversées tendent k ac- 
croître ses forœs et à )ui faire recouvrer les 
éléments de puissance qui se sont évanouis dans 
ses mains ; de système, en prenant dans ses af- 
faires la part qui appartient à la France, son 
véritable protecteur à toutes les époques, au 
lieu de ces insinuations méticuleuses qui lui 
laissent une haute idée d'une importance qu'il 
n'a plus. 

Ce n'est pas ainsi qu'en agit la Russie ; le lan- 
gage quelle tient est ferme, et le système qu'elle 
irhpose est suivi. La différence est immense, 
direz-vous. IjC tzar touche au cœur de l'empire 
turc, et lui montre ses formidables armements. 
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Et ne comptez- vous pour rien le concours 
de r Angleterre, qu'il vous est si facile de vous 
assurer dans une question qui Tintcresse autant, 
et plus, peut-être, que vous? Serait-il donc 
bien difficile d'entraîner rAutriche dans le 
mévM parti, si elle voyait la coalition bien 
liée dans un intérêt commun? D'ailleurs, les 
sympathies sur le sol ottoman ne vous manque- 
raîeat pas si, par votre attitude, veus saviez ks 
raviver et les rassurer. 

La perplexité du sultan même ne tient qu'à 
vos hésitations et à vos feusses allures. Sur le 
Boq^hore, on job fait, en votre nom, que des 
jactances; et, en les approuvant et en y ap^ 
pAaudissQnt, vous donnez lî^i de peitser qu'on 
ne peut attendre autre chose de vous. Vos en- 
nemis s'en réjouirent, et vos amis se découra- 
gent. 

Nous, personnellement, nous avons tout fait 
pour éclairer le gouvernement et le public sur 
la situation de l'Orient, et sur la dégradation qui 
y était aujourd'hui le lot de la France. Nos pre- 
mières révélations ont un an de date. On peut 
les apprécier à leur juste valeur; car nous avons 
placé à la fin du premier volume les commu- 
nications que nous adressâmes de Malte, en 
juin 4858, à M. le comte Mole, alors président 
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du conseil. En les lisant/ on JH^^ra si en nous 
mettant tout^à-fait de côté> puisque nous ne 
demandions pas même un accusé de réception, 
elles né méritaient pas quelque attention dans 
l'intérêt public. 

Nous avons ébauché aussi dans notre premier 
volume^ et nous continuons dans celui*ci^ la dé- 
mqnstration d'un tableau propre à constater le 
néant de lempirè sur lequel s^appule la sécurité 
de l'Europe, sur les points importants coufiés 
à l'incurie musulmane. 

A-t-on profité en rien de ces avis? 11 était 
cependant bien facile d'en vérifier l'exactitude, 
d'en reconnaître la sincérité* Noiis avions été 
.au-devant des dénaentis 3 il n'en est pas venu. 
L'on préfère se traîner sur des errements ab- 
surdes et acixHPder confiance à des rapports 
dont la fausseté se révèle chaque jour, mais 
dans lesquels certains amours-propres se com- 
plaisent. 

Poursuivons notre tâche. Donnons encore 
quelques traits au cadre que nous avons à peu 
près rempli. Ajoutons-y quelques notions sur 
la crise que Ton redoute, qui n'aura pas lieu 
par les causes qu'on lui suppose, et ne peut 
éclater que par celle que nous avons, assignée. 
Nous aurons atteint notre but autant qu'il aura 
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été en nous. Advienne ensuite que voudra. A 
d'autres la responsabilité morale; elle est mal- 
heureusement la seule qui reste encore ; et on 
la voit bien émoussée dans l'atmosphère de cor- 
ruption qui nous étouffe. 

Nous aborderons franchement, vers la fin du 
présent volume, la question soulevée par les 
nouvelles de la Syrie. 
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DE L'ARMEE DE TERRE. 



(Supplément.) 

En traçant) dans le premier volume du présent 
ouvrage^ un tableau moral de l'armée de terre du 
sultan, nous n'avons rien dit de positif sur sa 
force, sa composition , sa répartition ^ lorsqu elle 
n'est point réunie dans des camps. Ce silence 
n'était pa^ de l'oubli ; la matière était trop impor- 
tante pour devoir être négligée. C'est à l'impuis- 
sance où nous étions de satisfaire le lecteur sur 
ces différents points que nous avons dû céder. 
Des notions semblables seraient vainement de-r 
mandées au divan; le ministère de la guerre 
même ne pourrait y satisfaire. Il n'y a pas dans 
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les bureaux de ce département de registres et de 
contrôles réguliers : on n'y possède, pour tous 
documents, que des états de situation (burnis par 
les chefs de corps et les gouverneurs de provinces. 
Rien n'en garantit l'exactitude; et l'expérience 
prouve, au contraire, que la plus basse cupi- 
dité tend à les rendre variables, incomplets et 
abusifs. 

Hors la garde impériale et quelques régiments 
oi^anisés sous les yeux de Sa Hautesse, et sous la 
direction de ses gendres Hallil et Saïd , pachas , 
avec l'application des règles suivies en Europe, 
l'arbitraire et l'impéritie ont présidé partout ail- 
leurs aux autres formations. 

La levée et l'orgapisation de l'armée ottomane 
ne sont pas dues à un plan général qui en ait réglé 
les conditions. On a consulté les besoins, les pos- 
sibilités, et surtout ïe mystère qui devait couvrir 
ces opérations • 

Elles ont été rares et partielles jusqu'au mo- 
ment de l'extermination des janissaires, adver- 
saires dédarés de toute innovation, et surtout de 
celles qui devaient leur créer des rivaux; 

Après la chute de cette milice, le gouvernement, 
se trouvant plus libre dans ses mouvements , se 
hâta ^e donner naissance à des corps destinés à 
remplir le vide formé par son licenciement. 

Des commissions furent envoyées à tous les 
gouverneurs de provinces, de villes, de cita-^ 
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délies, et chacun fut chafgé dé leter et def rëflttir 
en troupes autant d'hottiiùes qtfîl poùrWit s'en 
procurer. 

Cette mesure concordait avec le befeoîh qil'é- 
prouvait l'empire de se donnée les forces fé- 
clamées par sa situation et par la nécessité de 
cotrtènir les mécontents. Malheureusement, on 
n'avait rien prévt* : aucune instrùctioiï he sttîtâit 
les ordres. Nullcf itiëstire n'était arrêtée d'ârtânce^ 
pour Tequipemetit, Fâcrmement, la i^lde, l'entfé- 
tien et l'instruction des recrues. Aussi n'y eut-if 
d'abord que vexations ef abus , saïis résultats sa- 
tisfaisants. 

Les contribuables se tirent froissés fmr le re- 
crutement, lefs fbtorftitures, et les exigences en 
totfs gettres qtri en furent la conséquence. Oft 
cite cette époque comme tiiie des plus désastreuses 
de la domination ottomane. 

Une sorte d'ordfe a succédé à ce chaos. On a 
réuni en bataillons les compagnies épatses four- 
nies pai' de patrvres localités ; et ces bàtaitlons 
otrt été formés eti régiments dans les (!!(ief$-ltetrx 
des provinces. Laf Turquie a pu alors avoir uHe 
armée qui , sur le paptei" , offrait un eflfectrf 
assez! considérable; mais que de causes FafFai- 
blÎ8sent sans cesse , et qite de ruses et de vexa- 
tions sont mises en |eu pour firi donner une ap- 
parence de réalité ! 

Mafgré les solfrcitudes dti sultan pour élever le 
T. II. h 
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chiffre de son arraée^ il n'élaît encore porté dans 
le milieu de l'année 1 838 , qu'à cinquante-sept 
mille et quelques hommes de troupes dites régu- 
lières ; et c'était lé reste d'un million d'hommes 
passés sous les drapeaux depuis la réforme des 
janissaires. 

On comptait aussi près de quatre cent mille 
hommes de milices inscrites, dont on n'avait pu 
rassembler, dans l'armée principale sur le Tau- 
ruS; qu'un nombre de vingt-cinq mille ou en- 
viron. 

Les levées sotit incessantes ds^s tout Tempire. 
Elles réussissent à peine à couvrir les déficiis 
occasionnés par deux causes actives, la désertion 
et la mortalité. Une chose reste invariable , c'est 
le chiffre de la solde. Les chefs l'exigent toujours, 
nonobstant les vides qui se manifestent dans les 
cadres. 

La formation de la cavalerie a été sujette aux 
mêmes vicissitudes que celle de Tinfanterie , avec 
la seule différence que le renouvellement conti- 
nuel des hommes et des chevaux par leà mêmes 
causes , la désertion et les décès, présente plus 
de difficultés et entraîne plus de frais. 

Ce que cet ordre de choses a de plus fâcheux, 
c'est le tort qu'il fait à l'instruction, déjà à peu 
près nulle dans l'armée turque. L'introduction 
continuelle d'hommes entièrement neufs dans les 
rangs, paralyse l'action des anciens soldats et 
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détruit la confiance si nécessaire devant l'ennemi, 
que des guerriers doivent avoir les uns dans les 
autres. 

Les officiers^ peu sûrs d'eux-mêmes j et parta- 
geant ce défaut de confiance dans des recrues 
inexpérimentées, ne peuvent inspirer à leurs sub- 
ordonnés un sentiment qu'ils n'ont pas. On peut 
dire, et c'est l'avis des instructeurs européens 
attachés^à quelques corps turcs, qu'ils sont ébran- 
lés avant d'être engagés. 

Nul patriotisme, nulle idée d'honneur, nul sti- 
mulant n'anime ces automates arrachés à leurs 
foyers. Le passé ne leur rappelle que des souf- 
frances, le présent que des privations, l'avenir 
que le délaissement dans leurs maladies et sur 
leurs vieux jours . Comment pourraient-ils prendre 
à cœur les intérêts qui leur mettent les armes à 
la maîn? 

On voit que si le sultan solde et entretient une 
armée, on ne peut pas cependant dire* qu'il pos- 
sède une force réelle, capable de faire respecter 
ses droits et ses possessions. Et cependant on lui 
prête des velléités d'attaques contre Méhemmet- 
Âli ! Ne consentira-t-on donc jamais à voir les 
choses comme elles sont, et à se défier de ces 
utopies vaporeuses dont sont empreintes les cor- 
respondances de l'Orient ? 

Ces mêmes hommes, ne cédant qu'à la violence, 
inhabiles a faire de bons soldats, et victimes dé^ 
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vouées^ quand ils ne désertent pas, aux atteintes 
de la nostalgie, des maladies des camps, du fer 
de Tennemi^ sont pourtant ^ dans leur état natu- 
rel , d'une bravoure reconnue. Si une troupe 
ensiemie, si des pillards s'approchaient de leurs 
chaumières ^ ils les feraient repentir de leur au- 
dace • C'est que, dans pe cas, Tesprit de la famille 
et de la propriété guîderak leurs bras. 

Les jamssaires avaient, bien autrement que ces 
hommes récalcitrants, l'instinct de la défense du 
sol. Ce n'était pas seulement pour piféserver le 
territoire qtk'ils habitaient que leur cœur s'émou- 
vait; ils montraient le même dévouement pour 
toules les i^arlies des domaines de l'islamisme. 
Les Russes, surtout,, n'avaient pas de plus grands 
ennemis. Le nom seul de Moscovite excitait en 
eux une fureur feénétique. 

Le sultan, résolu à des réformes et à les diriger 
en prewier lieu contre cette milice, étîiit dans 
l'impuissance de rien tenter tant qu'elle existe- 
rail. Les» réformes, on le croyait en moins, devaient 
avoiff pour résultat de régénérer son ena^pire. La 
Russie, qm en convoite les plus belles. parties, dont 
la priâe de posaessioB) lui sera d'autant plus facile 
que le gottverfteBaent tinro sera plus liaibte , la 
Riissie, dîsons->nous^ aurait dû k^tquemeBt s'op- 
poser à la dispersion dm corps des janissaires , 
qui faisait obstocLe aiftâéveloppemesit des vues du 
subaA* 
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Elle s'en est bien gardée : l'esprit de cette milico 
lui était trop connu. Elle savait que s'ils étaient 
peu redoutables pour ses années, par leur igno- 
rance de l'art de la guerre et leur indiscipline , 
ils n'en continueraient pas moins, quoique baitus^ 
à troubler ses conquêtes par une résistance qui 
aurait toujours sa source dans le fanatisme. Aussi 
poussa-t-elle vivement le sultan à accomplir le 
dessein de la dissoudre. 

La Russie citait à ce prince l' exemple d e Pierre l* % 
qui n'avait réussi à porter sa couronne au degré 
de puissance où on la voit, quen abattant les 
strelitz, ces janissaires du Nord. Si l'empereur 
Mahmoud avait encore été irrésolu , cet exemple 
eût suffi pour vaincre son hésitation. On connaît 
depuis longtemps à Gonstantinople cette partici- 
pation du cabinet de Pétersbourg à la grande me- 
sure qui a ouvert la possibilité des réformes. On 
ignorait seulenient les raisons qui l'ont guidé, 
lorsqu'on supposait que son intérêt devait lui pres- 
crire la marche contraire. 
* Mais en ceci comme en toute autre mesure, la 
fatalité qui domine les destinées du sultan l'a 
emporté. Il a anéanti les anciens soutiens de sa 
couronne, devenus importants et dangereux, sans 
avoir su les remplacer. 

L'institution des janissaires avait de profondes 
racines. Ce n'était pas seulement contre les enne- ' 
mis de l'islamisme et en dehors de ses frontières 
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que l'importance de cette milice se faisait sentir. 
A Fintérieur, elle était le nerf et le pivot de toute 
l'action gouvernementale. 

Si d'éclatants et de continuels revers pendant 
les quatre-vingts dernières années avaient marqué 
sa décadence , si la supériorité de la tactique eu- 
ropéenne Tavait frappée d'impuissance , si enfin 
tous les véhicules qui avaient fait sa force , lorsn 
qu elle apparut dans les champs de TEurope , 
avaient perdu leur énei^ie , toujours lui restait- 
il, comme moyen de conservation, une prépon? 
dérance immense (Jans l'intérieur de l'empire. 

L'union faisait et décuplait l'importance desjanis- 
saires. Un homme de ce corps n'était jamais seul. 
Il n'invoquait jamais en vain sa qualité. Au pre- 
mier appel, sur quelque point de l'empire qu'il 
se trouvât, tout affilié, et il y en avait partout et 
en grand nombre, répondait à sa voix. Aussi leur 
protection était-elle recherchée et efficace. 

C'étaient des janissaires qui gardaient les ambas- 
sadeurs, ministres, consuls et autres agents étran* 
gers résidant sur leur sol, et qui faisaient respec- 
ter leur personne et leur caractère. 

C'étaient des janissaires qui protégaient l'exer- 
cice des cultes dans les temples et sur la voie 
publique. Ils escortaient les noces, les convois 
mortuaires, et toutes les cérémonies extérieures 
des différentes sectes tolérées i>ar le gouverne- 
ment. 
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On les voyait même accepter, dans rintéi et de 
Tordre public, les missions les plus contraires à 
leurs mœurs ; à leurs goûts , à leurs préjugés. 

Le porc est généralement tenu pour un animal 
immonde. Toutes les religions nées en Orient, le ^ 
christianisme excepté , en ont interdit la chair à 
leurs sectaires. Des préceptes hygiéniques ont dû 
dicter celtre proscription dans l'Arabie, où le porc 
est sujet aune maladie hideuse. Il en était exempt 
àC!onstantinople, où sa chair était très-recher- 
chée, quand les Turcs prirent possession de cette 
ville. 

Le conquérant eut bien l'idée d'en défendre 
Tusage; mais l'intérêt prévalant sur les répu- 
gnances, il consentit aie tolérer, sous la condition 
que l'animal serait assimilé aux rajas, lesquels 
avaient été soumis, lors de la conquête, à un tribut 
personnel , sous le titre de karatch, qui n'est en 
effet que le rachat de la vie laissée aux vaincus. 

Les porcs, en tant que matière imposable, sont 
classés comme avec les chrétiens et les juifs sujets 
de Sa Hautesse. La seule différence, c'est que le 
karratch ne les préserve pas de la mort, qu'ils re- 
, çoivent immédiatement ou le jour après leur arri- 
vée dans la capitale. 

ASmyrne et dans quelques autres lieux, l'auto- 
rité souffre la présence et la circulation de ces 
animaux dans les quartiers habités par des rajas. 
Malheur à ces singuliers contribuables, s'ils en 
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francbjss^i^at les limites! les chiens errants^ 
dominateurs de 1^ voie publique , puniraient leur 
témérité, S9Q$ en attendre rautorisation ; de mêpie 
que le bipède soumis au karratcb doit toujours 
^Yojr sur lui et exhiber à toute réquisition du col- 
lecteur ou de ^es ayants-droit la quittance justi- 
fiant du paiement ^e cet impôt ; d^ mêm^^ 1^ com- 
pagnon de saint Antoine doit avoir pendu ^u cou, 
dan3 up petit sachet de cuir, la preuve q^e son 
maître a s^tisfip^it ^ux exigences du fisc. 

Rçvenons aux janissaires, dont ces détails nous 
ont écarté. 

I^es porcs d^Éiiinés k h consommation de Çon- 
stau(4nop)e font leur entrée au jour fixé. Pour Içs 
iptppdviire en m^ seule fois , on les réunit dans 
im champ» voisin. du faubourg européen de Péra. 

l^es çûtleqteurs c'y trouvent et perçoivent le 
tribut. Cette (opération se prolonge jusqu'au cré- 
{)UStCule du soir. Â cette heure le cortège se met 
eu marche à la lueur de torches et de lanternes. 
des animaux sont contenus en ^vaii^ty en arrière, 
et sur les flancs, par leurs propriétaires. 

{j9 marche est ]ente et annoncée de loin par |e 
grognement et les cris discprdants des assistants^ 
sacrificateurs et victimes. On suit d'abord la 
grande rue de Péra, pour arriver à celle de Ga- 
lata. Il se forme de petits détachements pour les 
rues transversales, et les porcs sont détachés de 
la mîisse à mesure qu'ils passent devant les mai- 
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SODS OÙ ils doivent voir leurs destinées s'accomplir. 

Les janissaires seuls restaient impassibles. Ils 
précédaient et suivaient le convoi pour le proté- 
ger, y maintenir Tordre et prévenir les, disputes. 
On leur trouvait la même gravité que lorsqu'ils 
escortaient un cortège d'ambassadeur ou une cé- 
rémonie religieuse. Ils ne mettaient aucune dif- 
iérence entre ces missions pourtant si dissem- 
blables entre elles. Protéger, c'était leur devoir. 
Que ce fût le Dieu des chrétiens, un ambassadeur 
où un porc, ils y mettaient la même exactitude 
scrupuleuse. 

Les janissaires, sous le nom de Tatars on Tar- 
lareSj remplissaient encore les fonctions impor- 
tantes de courriers pour le service du gouverne- 
ment et pour celui des particuliers. Us servaient 
tout à la fois aux voyageurs, de guides et de pro- 
lecteurs. On faisait prix avec eux pour le trajet 
que l'on projetait. Ils se chargeaient de la four- 
niture des chevaux de selle et de bât, des gîtes et 
de la nourriture. Sans leur concours, l'or à la 
main, on n'eût pas réussi à se faire servir. Pour 
eux, ils n'y faisaient pas tant de façon : c'étaient 
le fouet et le bâton, et quelquefois le pistolet, qui 
leur servaient à vaincre les répugnances ou les 
refus des paysans auxquels ils faisaient des de- 
mandes. 

Le très-véridique baron de Tott raconte que, 
se rendant pour la première fois à Constanti- 
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iiople, il voulut, dans un gîte, épargner à ses mal- 
heureux hôtes les brutalités et les coups qu il 
avait vu infliger à ceux du relais précédent^ 

Il pria le principal de ses conducteurs de le 
laisser essayer de se faire servir moyennant un 
bon salaire. « Je le veux bien, répondit le Tar- 
« tare, mais je vais me coucher , car j'aurai le 
«temps de faire un bon somme avant que tu aies . 
« réussi à nous procurer des vivres et des che- 
« vaux. » 

Effectivement, toutes les offres, toutes lesobser- 
vations restèrent stériles devant l'entêtement de 
ces gens. Ce qu'ils refusaient pour l'argent que 
le baron leur présentait, se trouva en abondance 
dès que le chef des Tartares, ennuyé de cette 
lutte de civilité, se fut approché le fouet à la main. 

La petite caravane fut aussitôt pourvue de tout 
ce qui lui était nécessaire ; et le Tartare, en mon- 
tant h cheval, se contenta de dire au baron : a Tu 
Vas vUy une autre fois tu me croiras. » 

Les janissaires , dans Constantinople, étaient 
chargés de la sûret^ des rues, des domiciles et des 
personnes, et il faut avouer que, si leurs formes 
étaient généralement assez brutales , toujours 
la sécurité était plus grande et les délits moins 
nombreux sous leur surveillance, que depuis leur 
suppression. 

Ce corps était divisé en ortas (régiments). H y 
avait dans la ville jutant de corps-de-garde que 
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« 

d'ortaâ. Chaque régiment occupait le même poste 
pendant un mois entier ; et durant ce temps, les 
ordres qui le concernaient y étaient adressés , at- 
tendu que le conmiandant du corps (le schorbdji, 
littéralement le pourvoyeur de soupe ) était tenu 
d'y faire sa résidence. 

Le mois expiré, il se faisait un roulement entre 
les corps pour les stations du mois suivant. Cha- 
que orla allait occuper un nouveau corps-de- 
garde , que la politique ombt'ageuse de Tautorité 
désignait à Topposite du séjour précédent. On 
voulait, par-là, éviter entre les troupes et les ha- 
bitants des liaisons trop intimes , qui pouvaient 
résulter d'habitudes prolongées. 

On n atteignaitce but qu'imparfaitement. Après 
un mois de communications entre gens sédentai- 
res, les soldats, d'une part, retenus sur place par 
leur consigne, et de Tautre, des habitants peu re- 
muants, peu enclins à s'éloigner de leur domicile, 
suffisaient pour établir des sympathies et des allu- 
res de bon voisinage. En définitive, si le pouvoir 
croyait devoir s'en alarmer. Tordre public y ga- 
gnait en réalité. 

Il arrivait aussi que les chefs de ces postes ti- 
raient de l'importance de leurs places et d'une 
réputation de probité qui leur était généralement 
acquise, une certaine influence personnelle dont 
l'application tournait à l'avantage des habitants 
de l'arrondissement. Ils devenaient souvent juges 
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de contestations , qu'on préférait porter devant 
eux plutôt que de les soumettre aux cadis ; ils con- 
ciliaient des plaideurs , apaisaient des querelles^ 
stipulaient des indemnités y et réussissaient sou- 
vent, par leur seule intervention, à couper court 
a des débats qui eussent eu des suites plus graves 
en justice réglée. 

Mais il arrivait aussi, parfois, que cette interven- 
tion accidentelle et toute volontaire avait des ré- 
sultais utiles pour eux, et leur procurait de bonnes 
aubaines. 

Nous en rapportons un exemple curieux dans 
le chapitre IV, intitulé Justice. (Supplément.) 
Nous y renvoyons le lecteur. 

Nous avons exposé assez de faits pour faire 
apprécier les janissaires, parvenus à Tétatde dé- 
gradation où le projet de leur suppression les a 
trouvés. Les services qu'ils pouvaient encore ren- 
dre ne balançaient pas les inconvénients et les 
dangers de leur existence. 

Ils mettaient obstacle à toute vue d'améliora- 
tion; ils s'étaient aliéné l'esprit des peuples; ils 
inquiétaient le gouvernement. Dans l'état d'iso- 
lement où leurs violences les avaient réduits , ils 
n'avaient plus d'appui ni au-dedans ni au-dehors 
de l'empire; car on a vu que le cabinet russe 
même avait poussé à leur licenciement. 

Leur suppression était donc une nécessité re- 
connue ; et celui qui l'entreprendrait pouvait 
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compter, sinon sur une^franche coopération des 
habitants de Gonstantinople , au moins sur une 
approbation entière de la mesure. La tentative 
n'en était pas moins périlleuse; il faut rendre 
hommage à celui qui n'a pas reculé devant des 
dangers aussi réels. 

La pensée d'extermination des janissaires n a 
point été suggérée au sultan. Elle est née d'in- 
stinct chez ce prince. 11 n'avait pas encore vu le 
monde; H vivait depuis son enfance sous une clô- 
ture sévère, quand de vagues récits des hommes 
enferniés avec lui lui firent connaître qu'il exis- 
tait dans l'empire une milice redoutable qui en 
réglait en quelque - sorte les destinées. Sur ces 
premières données, il se promit, s'il arrivait au 
pouvoir, de délivrer ses états de ces oppres- 
seurs. 

D'après l'idée que ses familiers lui avaient 
domiéiede la puissahce d'ui» sultan, Mahmoud s'é- 
tait persuadé qu'une fois investi de ce titre, il 
n'aurait qu'à ordonner la mesive pour qu'elle re- 
çût son exëcutiofr. Le sultan Sétim III étant venu, 
après sa déposition, partager sa solitude, le con- 
firma dans le projet d'extermination , mais ne Lai 
laissa pas ignorer les difficultés qu>*elle devait ren- 
conlrer, et les dangers qui Tattendaient person- 
neDempent» Sélim hn conseilla une prudenf e dissi- 
mulation; et c'est à ce judicieux avis que les 
janissaires durent la proiongatiofi de leur pré- 
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pôndérance, qui se soutint jusqu'au mois de juin 
1826. 

La mort deSélim suivit de près ces entretiens^ 
Celle de Mustapha, son successeur^ exécutée peu 
après avec les mêmes violences^ et toujours sous 
les yeux de Mahmoud, fit sentir à. ce prince le be-^ 
soin de ne pas laisser pénétrer ses intentions^ 

On a dit , et nous le pensons encore, que la 
destruction des janissaires devait précéder toute 
tentative de réformes : eux subsistant, tout chan- 
gement restait impossible ; détruits, la barrière 
restait ouverte à la régénération de l'empire. 

Si ceite rénovation devenait possible, on devait 
croire qu'elle retirerait l'empire des sultans de 
l'abîme où il s'enfonçait tous les jours davantage, 
et que Ton verrait ce pays reprendre Tattitude 
qu'il avait autrefois. Mais il, eût fallu, pour voir 
réaliser cette espérance, avoir prévu et préparé 
d'avance ce que Ton mettrait à la place de l'insti- 
tution qu'on allait faire disparaître. C'était une? 
nécessité qui né fut pas comprise. 

Sans système, sans méthode, sans suite, on leva 
des hommes. Aucun lien, aucun principe, aucune 
sympathie ne les unissaient. Les mots d'honneur 
et de patrie n'avaient jamais sonné à leurs oreilles. 
La violence seule put les arracher à leurs foyers ; 
et quand ils furent réunis, on se persuada qu'on 
avait une armée. Les janissaires étaient un em- 
barras et un danger; mais il y avait encore des 
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cas OÙ ils pouvaient être Utiles ; car, à travers leur 
ignorance et leur indiscipline, on voyait encore 
briller en eux un esprit de corps et l'amour de 
leur pays. La nouvelle armée est dispendieuse et 
embarrassante, parce qu'on ne sait pas en tirer 
parrti, et qu'il n'est pas donné aux capacités mu- 
sulmanes de reconnaître par quels moyens on 
pourrait l'amener à quelque valeur dans l'intérêt 
du pays. Qu'elle soit abordée par les troupes 
d'Ibrahim, et toutes les illusions dont on se berce 
seront dissipées. 

La Turquie, nous le redirons à satiété, n'a rien 
gagné au sacrifice des janissaires, qui, cependant, 
lui était commandé par son propre intérêt. 

Tout homme qui a vu les troupes d'élite du 
sultan, dans leur service ordinaire et dans les oc- 
casions solennelles où ce prince les passe en re- 
vue, ne saurait, pour peu qu'il s'y connaisse, croire 
qu'elles puissent tenir devant toute force régu- 
lière. Si l'on songe ensuite au pitoyable choix de 
la plupart des instructeurs qui leur sont attachés, 
et à la sollicitude avec laquelle on leur ôte, sur 
leurs élèves, les moyens d'action que l'on devrait 
au contraire étendre et fortifier, on reconnaîtra 
que nulle possibilité d'instruction ne se présente 
dans l'avenir. 

Ce qu'il y a de singulier et d'affligeant, c'est que 
ces vérités sont démontrées aux Russes, aux 
Grecs, aux chefs arabes. Les Russes en feront leur 
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profit en temps et lieu. Les." Grecs en font dériver 
une sécurité parfaite pour leur indépeïidance , 
malgré l'immense supériorité en nombre et en 
ressourcés de tous genres de leur ancien domi- 
nateur; et Mohammed et son fils Ibrahim se rieiit 
des menaces d'un adversaire qu'ils savent bien 
devoir fustiger dès que leur volonté ne sera plus 
retenue par d'autres liens. 

L'Europe seule reste sous le poids des fascina- 
tions que lui imposent de fallacieux récits. Ce 
serait cependant d'elle qu'il importerait que la 
vérité fût connue. C'est l'Europe occidentale qui 
est intéressée au maintien du statu - quo en 
Orient. 

Les principaux cabinets de l'Ouest ne peuvent 
entrer dans le partage des domaines de l'isla- 
misme, qu'en y puisant des motifs de collision 
entre eux. L'Egypte, le setïl lot important qu'il 
soit possible de leur allouer dans tme dislocation 
générale, ne. peut appartenir qu'à un seul;, à qui 
l'adjugera-t-on, de la France ou de l'Angleterre? 
Celle qui en sera exclue verra-t-elle tranquille- 
ment l'autre en prendre possession ? 

Pendant la lutte qui devra nécessairement sur- 
gir de ces contestations , la Russie et les autres 
copartageants auront le loisir de s'affermir (Jaws 
leurs nouvelles acquisitions. Hte niwier viendront 
après que pour faire pencher la balance du côté 
où ils apercevront le plus d'avantages. 
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Tout cela doit arriver, si l'empire turc s'é- 
croule. Pour qu'il puisse se soutenir, il faut une 
armée et une flotte, non pas nominales, cpmme 
celles qu'il possède, mais effectives et en état de 
remplir leur destination. Qui a intérêt à les lui pro- 
.curer? Encore les puissances de l'Ouest; en pre- 
mière ligne la France et l'Angleterre. N'est-ce 
donc pas se jouer de leur bonhomie , les trom- 
per sur des faits essentiels, les endormir sur une 
situation urgente, que de leur cacher la nullité 
des armées musulmanes de terre et de mer? 

Dans leur optimisme, les correspondants de 
l'Orient veulent rendre agressives contre Mé- 
hemmet-Âli, ces forces négatives dont ils enflent 
sans cesse le chiffre et là tenue. Mais en prenant 
même sur ces deux points leurs rêveries pour des 
réalités , ont-ils réfléchi à tout ce qui manque aux 
forces musulmanes pour faire la guerre î 

Ont-elles des généraux et des officiers capables, 
des services organisés pour les approvisionne- 
ments des parcs , des vivres , des hôpitaux , des 
magasins et des réserves à portée de l'armée 
agissante ? 

Savent-elles se garder, s'éclairer ? Ont-elles des 
ingénieurs pour asseoir les camps , reconnaître 
les positions de Tennemi, tracer des routes, etc.? 

Tout cela manque, et l'on n'en comprend même 
pas l'utilité. Et la désertion à l'ennemi, ou mieux 
encore vers l'intérieur, a-t-on songé à la préve- 

T. II. 5 
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nir, et à exciter, et à profiter de la iiiêiiie leu- 
(lance vis-à-vis de Tarmée d^Ibrahim ? 

Non-seulement ces points essentiels n'ont ja- 
inais attiré l'attention du divan avant la pré- 
somption d'une guerre avec les Égyptiens, mais 
on peut juger, par les minuties que nous allons 
rapporter, quelle est la nature de l'instruction 
que l'on tient à faire entrer, avant tout , dans la 
tête des guerriers turcs. 

Quand Sa Hautesse doit passer devant un poste, 
les factionnaires, car ils sont toujours deux, un 
sous-officier et un soldat, crient : Aux armes! et 
la garde sort et se met en bataille, le fusil au bras, 
comme en Europe. 

On est toujours prévenu à l'avance de l'appari- 
tion du prince, par la fuite précipitée des pas- 
sants qui rebroussent chemin, ou se jettent dans 
les ruelles et les boutiques, et par les cris et par lés 
bourrades que les kavasses (gendarmes) qui pré- 
cèdent sa marche prodiguent aux moins diligents. 
, A rapproche du sultan , le chef de la troupe 
commande le port ei la présentation de l'arme. 
Ces mouvements exécutés par les soldats , il va, 
ainsi que tous les ofiiciers, se placer sur une seule 
ligne à la droite et dans l'alignement du premier 
rang. Dès que Sa Hautesse est parvenue devant 
eux , chacun passe son sabre de la main droite 
dans la gauche, s'incline jusqu'à terre, porte la 
main sur le sol, et en se relevant, la reporte à sa 
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bouche el sur sa lêie. Ces pitoyables simagrées 
figurent le baisement de ses pieds^ et leur place- 
ment sur le front de l'esclave indigne. 

Le sultan reçoit cet hommage sans sourciller et 
sans rendre aucun salut, différant en cela de Sé- 
lim m, dont la main droite se portait sans cesse 
sur son cœur , tandis que sa iSgure se tournait al- 
ternativement de droite à gauche , et distribuait 
des regai*ds de bienveillance sur tous les ass»^ 
tants. 

Que ces usages surannés soient en rapport avec 
la vénération profonde due au >successeur des 
califes, nous. ne le contestons pas; que ce soit 
en harmonie avec la dignité militaire, nous le 
nions. Ce n'est pas en exigeant des soldats une 
semblable abnégation, qu'on relèvera leur profes- 
sion, écrasée sous tant d'autres usages tout aussi 
avilissants. 

V 

Telles sont cependant les minutieuses pratiques 
dont on s occupe sérieusement. Quant aux élé* 
ments les plus simples du service, ils sont négli* 
gés ou méconnus. C'est tout à la fois de l'impéri- 
tie et de la mauvaise volonté. 

Si une troupe est en marche pour aller occuper 
ou relever un poste, le tambour battant, Tofficier 
a son sabre dans le fourreau et les bras ballants 
ou croisés devant ou derrière lui, comme s'il 
cheminait pour son plaisir. Il est cependant de 
règle rigoureuse que celui qui commande ait son 
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sabre à la main. C'est même logique : car c'est a 
cela que Ton reconnaît qu'il est de service , ei 
qu'il peut faire les commandements nécessaires 
pour quelque cause qui se présente. 

Nulle règle fixe ne détermine les préémi- 
nences entre 'les armes différentes et les grades, 
si ce n'est dans la hiérarchie régimeniaife^ où le 
lieutenant passe avant le sous-lieutenant et laisse 
le capitaine passer avant lui. 

Rien n'est prévu pour le cas où deux grades 
égaux se rencontrent, ni quand l'infanterie se 
trouve être réunie par le hasard à de la cavalerie 
ou de Tartilleriei D'après le silence du règlement, 
chaque troupe devant l'ennemi y pour ne pas cé- 
der de ses droits, agirait séparément, nuirait aux 
autres, et annihilerait la force que donne Tunité 
de vue et d'action. Cela s'est vu dans les deux 
dernières guerres contre les Russes et contre les 
Égyptiens. 

On s'est bien moins encore occupé des troupes 
en marche, de l'assiette et de la répartition des 
gîtes, de la castramétation, etc. Chaque chef isolé 
a pour instruction , et* il en use largement, de se 
procurer par la force tout ce qui peut manquer h 
sa troupe. Que l'on juge quels doivent être les 
ravages exercés par des troupes de passage et de 
séjour, armées d'une telle latitude, et quelles doi- 
vent être à leur égard les dispositions des habi- 
tants livrés à un pareil arbitraire ! 
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I 

Nous terminerons ici l'exposé des renseigner 
ments que nous avons recueillis sur les lieux, re- 
lativement à rorganisalion militaire Je l'empire 
ottoman. Nous n'avons pas tout dit, mais nos ré- 
cits sont sincères. Toutes les négations qu'on es- 
saierait de leur opposer viendront se briser 
contre la vérité. Que l'on Fasse, tant que Ton vou- 
dra, de Hafiz-Pacha un général consommé, et de 
ses soldats autant de héros , cela ne nous empê- 
chera pas de les attendre sur les rives du Bosphore, 
si Ibrahim n'a à combattre que les forces musul- 
manes. 

Il était dans la destinée du sultan Mahmoud, 
avec les intentions les plus pures, de ne réussir 
qu'à détruire, sans pouvoir prétendre h recréer. 
Sa nouvelle armée est une preuve irrécusable de 
celte prédestination préexistante à ses réformes. 
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MARIIVE. 



(Supplément ) 

Nous devons aller, quant à la marine turque , 
au-devant d'observations pareilles à celles qu'on 
nous a adressées relativement à l'armée de terre. 
11 était naturel que, dans un document destiné à 
taire connaître le système maritime actuel de 
l'empire ottoman, on s*attendit à trouver des 
renseignements qui satisfissent autant que pos- 
sible aux questions suivantes : Quel est le nornbre 
et la force des voiles que le sultan peut armer ? 
A combien s'élève son personnel de mer ? Où sont 
ses arsenaux, ses approvisionnements , ses ports, 
ses stations? 
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Ce sont là des questions bien simples^ bien légi- 
times ; elles sont presque insolubles. 

Un écrivain qui n'aurait voulu que faire un livre 
et lui imprimer une certaine authenticité par un 
grand étalage de chiffres, aurait pu assez facile- 
ment se procurer des états ou tableaux qui feraient 
croire à de profondes et exacles recherches. On 
lui çn saurait gré, et un concert de louangi^s gérait 
sa récompense. 

Qu'aurait-il cependant appris au public? Il au- 
rait amusé ses lecteurs avec des situations arbi- 
traireset inexactes, semblables à celles que chaque 
chef de service fait parvenir au divan , et qui suf- 
fisent à des hommes habitués à ne rien s^ppro- 
fondir. 

Ces situations , en aucun genre , n'offrent rien 
de positif. Là où il n'y a ni bonne foi, ni contrôle, 
la réalité des choses est toujours douteuse, sur- 
tout lorsque ceux qui en affirment Texistenee 
peuvent s* en procurer instantanément la repré- 
sentation, quand ils ont à craindre que leur fraude 
ne soit découverte. 

Ainsi un colonel qui aura déclaré tant d'hommes 
et tant de chevaux , dont l'état soldera exacte- 
ment la paye et fournira les rations, aura eu soin 
de s'assurer d'hommes postiches et de chevaux 
auxiliaires , pour les produire au monïeot d'une 
revue ; il les licenciera à son issue. 

En Turquie, il faut voir et, pour ainsi dire, 
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toucher les objets, pour être certain de leur exis- 
tence. Si Ton s'en rapporte aux comptes rendus 
par les intéressés, on ne sort pas des illusions. Pour 
rester dans le vrai, mettons ce principe en pra- 
tique. 

L'empire ottoman, quoique admirablement 
traité par la nature pour prendre rang parmi les 
puissances maritimes du premier ordre, peut à 
peine être placé au niveau de la plus faible. Il a 
des vaisseaux, des canons, du fer, du cuivre, des 
bois, tout enfin ce qui constitue les richesses na- 
vales ; et faute d'intelligence et d'hommos enten- 
dus , ces ressources restent inertes. 

A l'exception de rares caboteurs et de bateliers 
dans les ports, le Musulman n'a nul penchant 
pour la navigation. Les Grecs, qui autrefois mon- 
taient et manœuvraient les vaisseaux de l'état, 
sont devenus ses ennemis, ou servent ses adver- 
saires. 

Il y a un demi-siècle que la Turquie comptait 
sur ses côtes plus de ports, de rades, de points de 
relâche, que la plus favorisée des puissances ma- 
ritimes de l'Europe. Aujourd'hui, ses possessions 
en ce genre se réduisent à quelques stations sur 
les côtes méridionales et occidentales de la mer 
Noire, et à celles comprises entre cette nier et la 
Méditerranée, jusqu'à Rhodes inclus. Au-delà de 
cette île, elle ne possède que les attérages de 
Chypre et le littoral de Tripoli , de Barbarie, qui 
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n'ont que des rades foraines de mauvaise ienue. 

Le sultan n'a plus qu'un seul arsenal maritime : 
c'est celui de Constanlinople. On construit bien 
encore quelques bâtiments dans le cheMieu du 
pachalik d'Ismid, situé à quelques lie.ués de la 
métropole; mais on a délaissé les chantiers de 
Sinope (mer Noire), trop exposés par le voisi- 
nage de la Russie et par celui des chantiers de 
Rhodes , à cause de Tengrayement de ce port; 

La Turquie n'a point un personnel de mer 
classé et toujours prêt pour le service de l'état. 
Il y a bien, ce n'est jamais là ce qui lait défaut 
nulle part, un nombreux élat - major de marine ; 
mais l'instruction lui manque complètement ; et 
nous avons déjà dil, dans le chapitre Marine^ du 
premier volume, que la pressé sur les premiers 
hommes venus était le moyen employé pour for-^ 
mer les armements. 

La flotte entière du sultan, hors le temps de la 
croisière d'été, qui dure trois ou quatre mois et 
se borne à courir d'une rade à l'autre , est réunie 
pendant le reste de l'année dans le port de Gon- 
stantinople. 

L'arsenal est situé au fond de ce port et sur la 
rive orientale. Des hauteurs qui le dominent» à une 
portée de fusil du faubourg dit le Fanar qui lui 
fait face sur la rive opposée , et qui n'en est éloi- 
gné que de cinq à six cents toises , du bord des 
bateaux qui sillonnent cette partie du port d'un 
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soleil à l'autre , chacun peul voir, compler, ox- 

« 

plorerles bâtiments qu'il renferme et les travaux 
qui s y exécutent. 

Ces bâtiments sont de deux classes : les uns 
hors de service, quelquefois sans avoir pris la 
mer pendant toute leur durée, d'autres fois 
après avoir fait partie de la flotte armée chaque 
année, finissent par être démolis, dans la vue de 
faire servir leurs parties saines à d'autres con- 
structions; les autres, en bon état, font le service 
annuel dont nous avons parlé , jusqu'à ce que la 
détérioration de leurs basses œuvres , par rèffét 
de leur séjour dans l'eau, les ait fait condamner h 
l'inutilité. 

Les premiers sont amarrés près du rivage. Vers 
le milieu de Tannée 1838, on en comptait une 
vingtaine de toutes grandeurs , dont trois à trois 
ponts , et parmi eux le fameux Sélim III , de cent 
vingt canons, percé à cent vingt-huit, longtemps 
considéré comme le chef-d'œuvre des construc- 
tions navales. 

Les seconds, mouillés au large des premiers, 
pour que l'appareillage n'en soit pas gêné, pour- 
raient,, réunis, forkner une escadre d'environ 
trente voiles. On y remarque trois vaisseaux de 
premier rang^ deux de quatre-vingts, et cinq de 
soixante -quatorze , sept firégates dont trois de 
soixante. Le surplus est d'un gabarit inférieur. 
L'état possède aussi trois bateaux à vapeur. 
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Il y a toujours sur les ohanliers un vaisseau , 
une frégate et ua bâtiment de moindre forcç, en 
construction; et dans le bassin de radoub, établi 
à la fin du dernier siècle par Tingénieur suédois 
Rhodez , un des anciens bâtiments que l'on remet 
a neuf. Â Ismid , un vaisseau y est toujours en * 
construction. A peine est- il lancé, qu'une nou-r 
velle quille le remplace sur la calle. 

La flotte turque excite, comme nous l'avons déjà 
dit, Tadmiration des connaisseurs, surtout depuis 
que les bâtiments sont fournis , c'est littéral , par 
un habile ingénieur américain. 

Cet homme parut un jour, il y a environ quatre 
ans, dans le port deConstantinople, monté sur une 
corvette construite et manœuvrée par lui-même. 

Le sultan , dont les appartements plongent sur 
la mer, et qui est attentif à tout ce qui s'y passe , 
fut frappé d'admiration à la vue de ce bâtiment 
qui se dessinait sur l'eau avec une grâce et une 
légèreté toutes particulières. Il envoya demander 
si on voulait le lui céder. Le marché fut bientôt 
conclu. 

Ayant appris que le vendeur en était aussi le 
constructeur, il lui fit proposer d'entrer à son 
service. L'offre fut refusée ; les vues de l'Amé- 
ricain étaient mieux combinées. 

Il demanda à Sa Hautesse qu'on lui livrât une 
calle , et au prix marchand , tous les matériaux 
nécessaires à la construction d'un vaisseau de 
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qualre-vîngts. — Je le ferai à mes frais ei à mon 
compte 9 ajouta-t-il; et quand il aura été lancé, 
s'il convient au gouvernement, je le lui céderai. 
On adhéra d'autant plus volontiers à cette propo- 
sition , qu'elle permettait de n'acheter qu'en con- 
naissance de cause. 

Le vaisseau, admirable dûns ses proportions et 
d'une marche supérieure > brille en ce moment au 
milieu des belles constructions dues à des ingé- 
nieurs européens. L'Américain touche un traite- 
ment considérable, destiné a le retenir en Turquie. 
Il continue à travailler pour son compte, et ii 
, vendre ses produits à l'amirauté turque. Il réunit 
ainsi les avantages attachés à la sujétion officielle, 
et à l'indépendance de l'entrepreneur privé. 

La flotte turque , par ce système , tend à amé- 
liorer sans cesse la qualité déjà supérieure de 
ses gabarits sur tous les armements, sans con- 
testation, des autres marines de la chrétienté. 
Mais ce sont des objets de pure parade , dés corps 
sans âme. Les Grecs les ont bravés et détruits avec 
de faibles embarcations. Tout cet ensemble ne 
tiendrait pas, il ne faut pas cesser de le dire, contre 
^ une faible division française et anglaise. 

L'escadre ottomane n'.est d'aucune utilité pour 
son pays. Elle absorbe des sommes considérables, 
que le sultan pourrait plus judicieusement reporter 
sur d'autres objets. Aussi longtemps que ses sujets 
ne se livreront pas au conunerce maritime, et le 
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pourraienl-ils avec leur^ limites si resserrées et en 
concurrence avec Tintelligence dès autres nations, 
il manquera d'équipages, pour ses armements ; et 
il n aura pas d*ofQciers^ si on continue à négliger 
leur instruction. . 

Que Ton concilie, si l'on peut, cçtte pénurie en 
toutes choses, avec les prodiges dont on fait hon- 
neur à Tempereùr Mahmoud , et après lui à ce 
Réchild si exalté par quelques écrivains irréflé- 
chis ! Il y a de quoi rougir de tant d'abandon dans 
Tadulation. 

On conçoit que nous ne donnons pas comme ri- 
goureusement exact le tableau des forces navales 
de SaHautesse, que nous venons d'exposer. Nous 
avons cependant vu, mainte et mainte fois, Teii- 
semble des bâtiments turcs; il sendble que ces 
voiles participent de cet 4nstinct qui ramène cer- 
tains animaux dans leurs tanières à l'approche 
des frimats. Au commencement de l'automne , il 
n*y a plus de bâtiments de l'état sous voile. Qu'im- 
porte, au reste, leur nombre plus ou inoins grand, 
si, réunis ou isolés, ils sont également impuissants 
à remplir leur destination ? 

Les Turcs pourraient avoir en tout temps les 
plus vastes réserves dans leurs magasins. Leurs 
domaines renferment, en quantité et en qualité, 
toutes les matières nécessaires aux construc- 
tions et aux approvisionnements maritimes. Si ce 
peuple était prévoyant, il trouverait de grandes 
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« 

économies dans des dépôts formés à Tavance. 

Au contraire, l'incurie, la nonchalance , l'itica- 
paciié se manifestent toujours et partout, dans 
toute leur étendue. Rien n'est jamais prévu. On 
attend le besoin pour se pourvoir; et les ordres, 
toujours précipitamment donnés , sont mal et 
incomplètement remplis. 

Ce peuple est fait, p^jir son éducatioii plus encore 
que par sa nature, pour vivre au. milieu d'esclaves, 
et pour régner sur des populations abruties. Dès 
qu'il s'est trouvé en contact avec des hommes 
libres, il a visiblement et rapidement décliné; 
son infériorité est aujourd'hui irrévocablement 
constatée. De nos joui's il est condamné à se 
dissimuler, à se foudre , ou à subir à son tour le 
joug qu'il a fait peser depuis tant d'années sur 
tout individu qui ne professait pas son culte. 

Faites abstraction de Tahir, ancien capitan-pa- 
cha, que Ton s'obstine à employer sur terre, il 
n'est pas un chef dans la marine turque qui soit 
en état de conduire un bâtiment. N'est-il pas cu- 
rieux au dernier point de voir les hommes d'état 
le plus en renom , venir prendre le commande- 
ment en chef de J'escadre , sans connaissance 
préalable de l'usage de la boussole , des parages 
qu'il doivent parcourir, des manœuvres de leur 
propre vaisseau ? C'est au pilote qu'on &' en rap- 
porte. A moins qu'un capitaine turc , de quelque 
rang qu'il soit , n'ait été capitaine de corsaire 
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dans le lemps que la course avait encore lieu, c'est 
certainement Thomme le plus inutile de son bord. 

Le premier soin d'un officier de marine en Eu- 
rope,est de surveiller^ de diriger même l'arrimage 
et lapprovisionnement de son vaisseau. Le Turc 
ne s'occupe que de raménagement de sa cabine. 
II veille avec soin à ce qu'elle soit |>ropre, élé- 
gante, bipn meublée^ C'est à quelque subalterne 
qu'il laisse la charge de soigner tout ce qui est 
d'utilité première. 

Et Ton vous parle des escadres turques comme 
si elles représentaient des forces sérieuses et ca-^ 
pables d'autre chose que de faire des transports ! 
Encore ne remplissent-elles pas ce soin vulgaire 
sans danger pour les hommes et les matières qu'on» 
leur confie ; car rien n'est moins certain que la 
sûreté de la navigation avec des hommes inexpé- 
rimentés, et dans des parages tels que l'Archipel , 
dont le parcours, semé d'îles et d'écueils, exige 
la plus grande vigilance. 

On a cru un moment, sur la foi de la Gazette 
d'Augsbourg^ que le sultan voulait tirer sa mariné 
de sa ridicqle nullité , et que , dans cette vue , il 
avait traité avec le cabinet anglais pour en obtenir 
quelques officiers, qui seraient répartis comme 
instructeurs sur les vaisseaux ottomans. Nous 
avons indiqué, dansUe premier volume , le but 
secret qui avait pu déterminer le cabinet britan- 
nique à se prêter à cette combinaison. 
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il n'y a pas été donné de suite ; mais d'abord il 
était douteux que^ quels que fussent le zèle et la 
capacité de ces officiers^ ils pussent opérer avec 
succès sur des intelligences brutes, où la place est 
déjà prise par des usages et des préjugés invété- 
rés, où l'instruction première manque entière- 
ment, et lorsque les chefs tout aussi ignorants que 
leurs subordonnés n'ont pas plus de penchant que 
ceûx-^i à acquérir des connaissances. 

Ce n'étaient pourtant pas là les plus grands obsta- 
cles que devaient rencontrer les ot&ciers anglais. 
L'orgueil turc leur préparait une bien autre diffi- 
culté dans les répugnances à la soumission envers 
des chrétiens, commune à toute la nation. Les 
Russes venant en aide à ces causes réunies , ces 
étrangers ont été congédiés, avant même d'avoir 
pu s'établir sur les vaisseaux turcs. 

Nous ne cessons de nous étonner de cette con- 
stance à surveiller, à poursuivre , à se montrer 
empressé de combattre ces vaisseaux montés par 
des automates, qui semblent absorber l'attention 
et le génie guerrier de nos gouvernants. Comment 
osent-ils attacher une telle importance à cette 
lutte de proportion lillipulienne? Si ces grandes 
démonstrations cachent un autre but que la sur- 
veillance de l'escadre ottomane , pourquoi ne pas 
échapper au ridicule en l'avouant hautement? Si 
elles n'ont pas d'autre objet, elles sont misérables 
et indignes d*une grande puissance. 

T. II. 6 
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Nous concevons une altilude guerrière dans 
l'objet de surveiller les projets de l'Angleterre et 
de la Russie sur l'Orient ; nous applaudissons à 
Tarmement de flottes prêtes à prévenir des enva- 
hissements soit sur le sol ottoman , soit sur les 
domaines du vice-roi ; nous approuvons aussi, et 
sans réserve, des croisières devant avoir pour ré- 
sultat de perfectionner l'instruction de nos marins. 

Pourquoi ne pas proclamer ces intentions, qui 
ont un caractère de grandeur en harmonie avec 
la puissance de la France ? Mais déclarer, ou seu- 
lement laisser dire que les Turcs sont l'objet de 
nos armements , c'est rapetisser la question et 
prostituer la dignité nationale. 

N'est-ce pas assez que notre diplomatie, ali- 
mentée par la courtisanerie , soit partout livrée 
au dédain de l'étranger? Ne pourrait-on épargner 
le partage de cette déconsidération à la marine , 
qui prouve en toute occasion qu'elle sait faire 
respecter le nom français? 

Nous avons déjà insisté sur ce point dans le 
premier volume. Un sentiment pénible nous y 
ramène toujours , tant il est cruel de voir éclore 
des jactances de faits misérables que, par pudeur, 
on devrait passer sous silence. 



CHAPITRE m. 



FIIVANCBS. 



(Supplément.) 



En exposant dans le chapitre III du premier 
volume de cet ouvrage le système financier en 
pratique en Turquie , il n'a pas pu être question 
d'épuiser la matière : trop de confusion, d'arbi- 
traire, de déraison règne dans l'organisation de 
ce pays, pour qu*il soit possible d'obtenir des 
documents exacts et complets sur aucune des 
branches de son administration. 

Â qui les demanderait-on? Personne ne tient l'en- 
semble des faits d'une même partie. Parce qu'un 
minisire est à la tête du département des finances, 
cela ne veut pas dire que tout ce qui est recette 



84 FINANCES. 

OU dépense soil de son ressort ou vienne même 
à sa connaissance. D*autres que lui perçoivent 
des tributs 9 des redevances , des taxes anciennes 
ou arbitraires, et en dépensent les produits, qui y 
loin d*être disposés à lui rendre des comptes, 
seraient plutôt enclins à le faire repentir de Tau- 
daee de la demande qu'il en aurait faite. 

Le sultan lui -même, ignore à quelles sommes 
s'élèvent, et à quels titres se perçoivent les deniers 
levés annuellement sur ses sujets. Comment 
pourrait-on prétendre qu'un étranger , quelque 
bonnes que soient les sources où il a puisé , pût 
savoir exactement ce que le souverain et ses mi- 
nistres n'apprennent qu en partie ? 

Noire travail ayant dû embrasser, dans un cadre 
assez resserré, la situation actuelle d'un grand 
empire, il ne nous a pas été permis d'être aussi 
explicite que chaque sujet Taurait comporté. 
. Nous nous sommes borné à être vrai ; nos aper- 
çus sont sincères. Chaque lecteur intelligent peut 
tirer de nos récits les conséquences qui en dé- 
coulent naturellement. Sous ce rapport, notre but 
a été rempli. 

Cette observation s'applique à toutes les ma- 
tières traitées dans cet ouvrage. Elle est plus spé- 
ciale au régime financier. Aussi n'hésitons-nous 
pas à revenir sur ce chapitre , non pas précisé- 
ment pour rectifier des données , mais pour impri- 
mer plus d'exactitude à nos premières assertions. 
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Nous avons dit que, par Teffet de la détresse des 
sujets de Sa Hautesse, de la rareté du numéraire, 
du manque de débouchés pour les produits des 
cultures, les contribuables ne pouvaient se libérer, 
et que les recettes étaient loin d'arriver au niveau 
des dépenses. Nous avons ajouté que Tautorité 
craignait , si elle donnait l'autorisation de sévir 
contre les retardataires , d'ouvrir la porte à de 
trop graves abus de pouvoir. Ces faits sont posi- 
tifs ; on pourrait cependant nous trouver en dé- 
faut , si nous restions dans ces termes. 

Le gouvernement turc n'est en contact avec ses 
contribuables que relativement à la capitation 
dite karatchj et à l'impôt indirect de toute nuance. 
Ce sont ses agents qui perçoivent les droits de 
douanes, les amendes, les confiscations, la capi- 
tation que nous venons de nommer, laquelle n at- 
teint que ses sujets non Musulmans , etc. En tout 
ceci son action est immédiate. 

11 n'en est pas ainsi quant aux impositions fon- 
cières. Dans celles-ci, il n'intervient pas par des 
percepteurs nommés et agissant sous son inspi- 
ration. Une autre marche très-onéreuse pour les 
sujets, et tout-à-fait dans les allures noncha- 
lantes de ce gouvernement, est en pratique et 
n'a pas subi de modification depuis les temps de 
la conquête. 

Les redevances des terres ne sont pas calculées 
chaque année sur leur culture et leur rendement ^ 
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ni sur les circonstances qui peuvent influer sur 
rélévation des produits. Des taxes ont été ancien- 
nement établies sur les provinces et réparties 
entre les districts et arrondissements. On n'a ja- 
mais songé à les modifier^ en raison des change- 
ments survenus dans les circonscriptions et les 
évaluations de la population. Les cotes sont encore 
aujourd'hui ce qu elles étaient autrefois. Ce que 
Ton exigeait 9 on le demande encore, avec celte 
seule diffei*ence qu'il n'en rentre que ce que le 
territoire, torturé de mille manières, peut fournir. 
Voici quel est le mode en pratique pour Talimen- 
tation du trésor. 

Tous les ans, à une époque fixe, ordinaire- 
ment celle du Beiram (la Pâque des Turcs), l'im- 
pôt territorial est mis en adjudication par pro- 
vinces, districts ou arrondissements. 

Ce sont des Arméniens, quelquefois des Grecs, 
qui se rendent adjudicataires ; on les nomme «a- 
rafs (banquiers) du fisc. Ils paient par douzième 
et d'avance le prix de leurs fermes, et se trouvent 
ainsi substitués aux droits du gouvernement. Peu 
importe à celui-ci qu'ils réussissent ou non à 
rentrer dans leurs avances. 

Nulle excuse ne leur serait comptée s'ils appor- 
taient du retard dans les versements auxquels ils 
se sont engagés. Leurs cautions, leurs familles, 
leurs biens, leur tète au besoin, répondent de 
leur exactitude. Par ces précautions, le fisc est 
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toujours assuré de celte parlie de ses revenus.' 

On conçoit que ces aventuriers financiers n'ac* 
ceptent pas une aussi grande responsabilité sans 
s'être assuré de solides avantages et des appuis 
efficaces. Aussi sont-ils armés de moyens coër-- 
citifs 9 qu'à la vérité ils n exercent pas par eux- 
mêmes : leur indignité native s'y oppose. C'est 
par l'intermédiaire des autorités turques qu'ils 
usent de ces stimulants , et la coopération de ces 
autorités est d'autant plus ceilaine , qu'indépen- 
damment de ce que l'intérêt des banquiers est 
aussi celui du trésor impérial y alimenté par eux , 
ils ne manquent pas d'exciter celui de ces agents 
du pouvoir par la part qu'ils leur font dans leurs 
exactions. 

Dans ce mode d'exploitation, le contribuable 
est trois fois atteint. Il faut qu'il paie ce qui revient 
au fisc, le bénéfice que doit faire le banquier, et la 
part attribuée par celui-ci à l'agent public dont il 
reçoit l'appui. 

Nous avons dit (chapitre des finances) que le 
divan n'osait autoriser ouvertement des voies de 
rigueur contre les contribuables en retard , pour 
ne point donner à ses percepteurs les moyens de 
s'enrichir sans que le trésor y gagnât. La contra- 
diction entre cette assertion et les procédés que 
nous venons de décrire n'est qu'apparente. 

Si. le gouvernement levait lui-même l'impôt, 
les mesures violentes seraient évidemment prises 
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dans son intérêt, il en supparCerait l'odieux, sans 
en retirer le bénéfice. Ses agents s'avantageraient 
en ruinant les parties imposées , et l'on ne saurait 
plus sur qui avoir recours pour les sommes en 
carence. 

Ces mêmes violences, au contraire, semblent em- 
prunter un caractère l^al, quand elles sont exer-r 
céespour le compte du saraf, en ce sens que celui-i 
ci, ayant libéré le contribuable vis-à-^vis du trésor 
avec ses propres deniers , se trouve à son égard 
dans la condition d'un créancier que le débiteur 
est tenu de rembourser. Sous ce rapport, le pou- 
voir lui doit assistance. 

La différence est légère, il faut en convenir, 
entre des coups et des tortures infligées pour le 
compte du gouvernement ou pour celui du ban- 
quier/ La victime a de la peine à saisir cette 
nuance. Elle est très-évidente pour l'agent du 
pouvoir, et cela suffît chez cette singulière nation. 

L'impôt du karalch^ qui n'est à proprement 
parler que le rachat de la vie , exige une mention 
particulière. 11 fut frappé à l'époque de la con- 
quête et n'atteignit que les nations soumises par le 
sabre, qui persistèrent à se maintenir dans le culte 
de leurs pères. Tout individu , alors comme de 
nos jours, qui embrassait l'islamisme, était, par 
ce fait seul , exempt de celte redevance. 

Les percepteurs de cet impôt reçoivent le nom 
de karadji; on dit aussi de l'homme qui y est 
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soumis, c'est un karc^iji. C'est toujours avec une 
sorte de mépris que les Musulmans donnent 
cette qualification , parce qu'elle emporte avec 
elle une sorte d'indice de servitude, qui rend im-i 
propre à une multitude de fonctions. 

Malgré cette aversion des fidèles Musulmans 
pour le karatchy stigmate qui flétrit à leurs yeux 
la créature qui en est frappée , il est un point de 
l'empire où les Musulmans y ont été soumis. 

La population de Tile de Chypre, qui était de 
quelque cent mille âmes à Tépoque de la con- 
quête , se trouvait réduite , sous le règne de Mus- 
tapha III, à vingt-trois mille feux, soit, à raison 
de cinq individus par feu ou famille, à cent trente- 
cinq mille âmes. Le karatch était porté sur les 
registres de Tétat à une somme déterminée qui 
n'avait jamais varié, tandis que lé nombre des 
imposés avait subi de fortes réductions. 

Au milieu des embarras financiers que ce prince 
éprouvait par Teffet d'une lutte sanglante et pro- 
longée contre les Russes, on n'osa pas lui demander 
une réduction de recette pour les Chypriotes. Le 
pacha qui les gouvernait eut l'idée d'étendre la 
perception du karalch sur les Musulmans, et 
assez de pouvoir pour les contraindre à l'ac- 
quitter. Pour diminuer l'amertume de cette dis- 
position , on les exempta de l'obligation d'aller la 
porter en personne chez le percepteur, ainsi que 
d'avoir constamment sur eux la preuve de l'acquit, 
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disposition à laquelle les rajas sont astreints. La 
perception à l'égard des Turcs se fait à domicile. 
La mesure, une fois prise, s'est perpétuée sans ex- 
citer de réclamation. 

Nous avons dit que le chef du département des 
finances restait étranger à une foule de recettes 
et de dépenses en usage dans l'empire, et qu'il 
était, par ce désordre, dans Fimpossibilité de 
connaître et d'informer le sultan de la somme des 
charges imposées à ses sujets , et des ressources 
qu'avec un système plus régulier il pourrait en 
tirer. Voici un fait qui justifiera cette assertion ; 
il se passe journellement sous les yeux de ce mi- 
nistre. 

Le faubourg de Constantinople, nommé Galata, 
était le chef-lieu des Génois, lorsqu'ils avaient de 
nombreux établissementssur la Propontide et dans 
la mer Noire. Tout y porte encore l'empreinte de 
leur domination : les maisons en pierre, Tenceinte 
crénelée et flanquée de tours , la haute tour d'ob- 
servation qu'ils y avaient bâtie, subsistent dans 
l'état où ils les laissèrent il y a plusieurs siècles. 

Les Turcs , en prenant possession de Constan- 
tinople , considérèrent Galata comme une ville k 
part et en firent une juridiction séparée ; elle est 
encore gouvernée aujourd'hui par un magistrat 
spécial , qui prend le titre de vaivode. 

Ce magistrat, ayant des dépenses à sa chaîne, 
^ été récemment autorisé à frapper d'une capi- 
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talion les rajas grecs, arméniens, juifs, qui (com- 
posent la plus grande partie de ses administrés. 
Cette capilation a reçu le nom de karatch du vai- 
vode. Ses percepteurs délivrent un acquit de paie- 
ment , et peuvent aussi à chaque instant en exi- 
ger la représentation de ceux qui y sont soumis. 
Ce règlement est modelé sur celui du karatch de 
l'empire. 

L'impôt est modique: il est d'environ trois pias- 
tres turques, valant à peu près soixante-quinze 
centimes de France. Eh bien , c'est en raison de 
cette modicité qu'il devient très-productif pour 
le vaivode. 

Son droit ne s'étend que sur les rajas domici- 
liés dans Tenceinle de sa juridiction ; mais ses gens 
veillent dans les rues, arrêtent les rajas de Con- 
stantinople et des autres quartiers qui la traver- 
sent, et en exigent l'exhibition de la quittance. 
— Mais nous n'y sommes pas sujets, nous habitons 
l'autre côté du port. — C'est possible, disent les 
hommes du vaivode ; mais nous ne sommes pas 
obligés de vous connaître et de vous croire sur 
parole. Payez, ou en prison. Si vous avez payé à 
(ort, vous amènerez des témoins; et, après justi- 
fication , on vous rendra votre taxe. 

On conçoit que, pour réclamer soixante-quinze 
centimes, on ne déplace pas des témoins; on ne 
se dérange pas de ses affaires , on ne fait pas une 
longue course, fi l'effet d'oblenir une aussi mo- 
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prévôlale, civile régulière, civile par lapplication 
de la preuve testimoniale. Nous avons donné les 
motifs de cette division, et cité des faits remar- 
quables à Tappui de chacun de ses membres. 

11 nous eût été possible d'indiquer une cin- 
quième catégorie en la nommant justice finan- 
cière; car elle n'obtient et n'accepte de pouvoirs 
que pour exercer des exactions. Nous jugeons 
plus convenable de la reléguer dans le chapitre 
suivant, intitulé Police générale (supplément), 
parce qu'elle a une connexion plus intime et plus 
directe avec cette institution. 

Il nous reste à parler d'une justice •occulte, à 
laquelle le gouvernement n'a jamais donné de 
sanction , qui s'exerce sous ses yeux, sans peut- 
être qu'il en ait le moindre soupçon , et dont l'ac- 
tion est aussi déplorable et non moins cruelle que 
celles que nous avons fait connaître. 

Un fait que nous livrâmes il y a quelques an- 
nées à la Minerve , que le Volem^ et plusieurs 
feuilles départementales et étrangères répétèrent 
à Tenvi, révèle des désordres qui ajoutent encore 
à l'horreur qu'inspire un régime gouvernemental, 
sous lequel de semblables forfaits peuvent impu- 
nément s'accomplir. 

Les janissaires étaient divisés en ortas ( régi-^ 
ments ); il y avait dans Constantinople , pour le 
maintien de Tordre, autant de corps-de-garde 
que d'ortas. 
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Ces postes élaient en général formés de trois 
pièces. La première pour la troupe , la seconde 
pour les ofliciers , la troisième pour le schorbadji 
(colonel )y qui l'habitait , ayant la haute surveil- 
lance du quartier. 

La résidence d'un orta dans un corps-de-garde 
était d'un mois lunaire. Aussi les hommes^ en ve- 
nant l'occuper, apportaient-ils leurs effetsde literie 
et de cuisine, pour pouvoir suffire à leurs besoins. 

A la fin de chaque mois, il se faisait un roulement 
entre les ortas , qui allaient toujours prendre leur 
nouvel établissement dans un quartier éloigné de 
celui qu'ils quittaient. Cette précaution était dictée 
dans la vue de rompre les liaisons qu'un long 
séjour sur un même point aurait pu faire naître 
entre les janissaires et les habitants. On se flattait 
de les dissiper en éloignant les premiers. 

Un colonel occupait depuis quelque temps un 
de ces postes avec un nombre déterminé d'hom- 
mes de son corps ; il devait le quitter sous peu de 
jours. 

11 se trouvait à peu de distance du corps-de- 
garde une espèce de pâtissier, Juif de nation, 
qui exerçait son industrie en plein vent. L'huile 
rance et les viandes de basse qualité qu'il em- 
ployait répandaient une odeur désagréable. C'é- 
tait à ne pas tenir dans le corps-de-garde quand 
les vents d'est, très- fréquents dans ces contrées, 
poussaient la fumée de ce côté. 
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Le colonel fit inviter le Juif a placer plus loin^ 
ou dans une autre direction , son établi mobile. 
Il lui fit même proposer un petit dédommage- 
ment du tort que cette complaisance pourrait lui 
faire éprouver. 

Le Juif répondit fièrement qu'il occupait sa 
place avec l'aveu de l'autorité^ à laquelle il payait 
une redevance , que son père la tenait avant lui , 
et qu'il saurait bien s'y maintenir et la léguer à 
son fils après sa mort. Pour la première fois, peut- 
être, ce malheureux fit le fanfaron devant un 
Musulman. Il fut mal inspiré. On verra ce que 
lui valut cette jactance. 

Le colonel songeait au moyen de punir Tinso-* 
lence inouïe du drôle^ lorsqu'un autre Israélite se 
présenta au poste et demanda à lui parler. 

On l'introduit. Quand ils sont seuls y le Juif lui 
dit à demi-voix : — Je viens te proposer un gain 
de cinquante mille piastres, sous la seule condi- 
tion que tu m'en donneras la moitié. 

— Est-ce difficile, et sera-ce bientôt? reprend le 
colonel. — Aujourd'hui même, dans une heure. 
Tu n'auras que quelques paroles à prononcer, et 
l'argent te sera compté. — J'accepte : tu auras 
religieusement ta moitié; explique-moi l'affaire. 
— Écoute : Dans peu , il passera devant le poste 
le convoi mortuaire d'un de nos coreligionnaires. 
Deux hommes assez mal mis suivront la bière, 
que quatre autres porteront. 
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Fais placer un de les gens sur la porte ; et lors- 
que le corps sera arrivé devant lui, qu'il dise 
simplement : On ne passe pas. A toute question , 
il se contentera de répondre : On ne passe pas. 

Les deux assistants demanderont à te parler. 
Tu donneras ordre qu'on les introduise. Tu auras 
soin de jouer l'indifférence, et d'affecter même de 
ne pas les regarder. 

Le plus âgé te dira alors : — Il y a sûrement erreur 
dans ce qui nous arrive. On refuse de laisser passer 
le corps d'un de nos malheureux frères que nous 
conduisons au champ des morts. Nous demandons 
que cet ordre soit levé. 

Tu ne répondras pas. Le même homme repren- 
dra : — C'est donc une avanie que l'on veut nous 
faire? Faut-il quelques piastres? — Quelques pias- 
tres, misérables! t'écrieras-tu avec l'accent de la 
plus vive colère ; c'est cinquante mille qu'il m'en 
faut, ou votre mort ne passera pas, et je vous fais 
arrêter. 

Ces hommes se consulteront des yeux, et, sans 
lîen dire de plus, ils déposeront à tes pieds cette 
somme ; car ils l'auront sur eux. 

— C'est entendu, répondit le colonel; et le Juif 
s'empressa de le quitter. Tout se passa comme il 
l'avait prévu. 

Vers le soir du même jour, couché nonchalam- 
ment sur son sofa, et environné d'un nuage de 
fumée qu'il tirait de sa pipe, il s'applaudissait des 

T. II. 7 
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heureux résultats de la journée , lorsqu'il voit 
paraître deyant lui les deux hommes avec les- 
quels il avait traité le matin. 

Cette fois , il les reçoit comme de vrais amis , 
les fait asseoir, et ordonne qu'on leur serve du 
café. Après un moment de silence, et quand les 
gens de service se sont retirés , le plus ^é des 
deux prend la parole et lui dit : « Tu nous as fait 
a aujourd'hui une forte avanie. Nous t'avons remis 
« une somme importante. Nous ne venons pas la 
« réclamer; l'affaire est consommée. Nous vou- 
« Ions seulement te faire une autre proposition. 

«T^ous t'avons donné cinquante mille piastres 
« pour obtenir le passage du corps de notre co- 
« religionnaire : nous t'en offrons cent mille en 
« or, bien comptés, si tu consens à nous faire con- 
« naître l'individu qui t'a suggéré la pensée de 
« l'arrêter. » 

Le colonel est transporté de joie à l'idée qu'il 
peut aussi facilement se procurer une fortune 
inespérée. Il va livrer le nom demandé ; mais un 
remords le saisit. Ira*t-il trahir l'homme qui lui 
a procuré une si bonne fortune? Cette réflexion 
l'arrête. Pour concilier le cri de sa conscience 
avec son intérêt qui le pousse à profiter d'une oc- 
casion unique de parvenir à l'opulence, il nomme 
le pâtissier, dont l'insolence lui est encore pré- 
sente à l'esprit. Les négociateurs le remercient, 
lui remettent la somme convenue, et se retirent 
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Le lendemain , le colone^l ne voit plus le pâtis- 
sier à son poste ordinaire. Le donneur d'avis ne 
vient pas prendre la part qui lui revient dans les 
50,000 piastres. Les jours d'après, ni l'un ni 
l'autre ne reparaissent. Arrive la fin du mois , et 
par l'effet du roulement, cet officier et sa troupe 
vont occuper un nouveau corps-de-garde , à une 
extrémité de la ville opposée à celle qu'ils 
quittent. 

Le colonel venait de terminer son installation, 
quand le Juif se montre à lui. — Ah ! te voilà, s'é- 
crie-t-il aussitôt. Je ne croyais plus te revoir. 
Je n'en avais pas moins soigné tes intérêts. Voilà 
les 25,000 piastres qui t'appartiennent ; prends- 
les, et emporte-les; et si pareille occasion se re- 
présente, donne-moi la préférence. 

Le donneur d'avis s'était saisi de son argent, et 
avait déjà gagné la porte pour sortir, quand le 
colonel lui dit : « A propos, qu'est devenu un cer- 
« tain pâtissier qui m'incommodait avec ses fri- 
« tures , et qui s'était refusé aux offres que je lui 
« avais faites pour qu'il eût à s'éloigner à distance 
«de mon poste? Je né l'ai plus revu depuis le 
« jour de notre opération. » 

« — Ah ! effendi, quel souvenir tu me rappelles ! 
« Ce malheureux est mort dans le plus horrible 
« supplice. Combien je suis reconnaissant que tu 
a l'aies désigné à ma place ! Le jsupposant coupa*- 
« ble de l'avis que je t'avais donné , on Ta appelé 



1(K) JUSTICE. 

« le soir uiéme dans les caveaux de la grande sy- 
« nagogue. 

« Là y en présence de tous les anciens, on lui a 
« reproché son infâme trahision ; et malgré ses 
a vives dénégations, on Ta d'abord cloué sur une 
« planche ; on lui a ensuite arraché la peau parla- 
it nières, et après les chairs , jusqu'à ce qu'il ait 
« rendu le dernier soupir au milieu des plus 
« atroces douleurs. » 

« — Juste ciel ! que m'apprends-lu ! s'écrie le 
« colonel. Je m* attendais bien, en le dénonçant, à 
t< quelques coups de bâton : c'est tout ce que mé- 
<i ritait son insolence ; mais une telle peine, sans 
« l'avoir méritée ! J'en suis consterné. 

c< Quelle était donc l'importance de ce malheu- 
« reux ccmvoi ? — C'était celui d'un de nos frères, 
«qui, dans sa jeunesse, s'éiait fait Musulman, 
i< avait eu des emplois de l'état , avait pris femme 
« dans son nouveau culte , en avait eu des en- 
« fants , et, au moment de sa mort, avait de nou- 
« veau apostasie en revenant à ses croyances 
« premières. 

« Ce retour d'un homme important au culte de 
« Moïse avait été considéré par nos sectaires 
« comme une grande victoire remportée sur nos 
« oppresseurs. C'étaient les deux principaux 
c( chefs de notre loi qui suivaient le corps du dé- 
« funt, et c'est avec eux que tu as traité sans les 
« connaître. 
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« Si tu eusses refusé leurs offres , et que l'évé- 
« uement eût été connu, toute la tête de notre 
« nation l'eût payé de sa vie ; et notre ruine, et 
« peut-être notre dispersion, en eussent été la 
« conséquence. » 

Le colonel eut un moment l'idée d'appeler une 
sévère punition sur les auteurs d'un aussi révol- 
tant assassinat. Mais la crainte d'être amené à 
la restitution des 125,000 piastres qui lui en 
étaient revenues, le détermina à gémir seul d'une 
catastrophe dont il était l'innocente cause. 

11 est donc vrai qu'il existe en Turquie une 
justice occulte dont les erreurs sont encore plus 
lamentables que celles de la justice authentique, 
appuyée sur les lois ou sur le pouvoir. 

Quelles mœurs ! Et l'on veut qu'un seul homme 
et quelques projets avortés dès leur naissance 
aient pu ramener dans les voies de la civilisation 
un pays où de telles infamies peuvent s'accomplir 
sans que le gouvernement s'en émeuve et en soit 
même informé ! 11 faut , pour qu'une telle réno- 
vation soit possible, qu'hommes et choses aient 
passé au creuset d'une radicale épuration. 
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(Supplément.) 



En nous décidant à livrer au public un tableau 
de la situation actuelle de l'empire des sultans, 
nous nous sommes attendu à des objections plus 
ou moins sérieuses. Loin de les redouter, iious 
les avons provoquées y et notre plus grand désir 
était d'en voir naître, rassurés que nous étions 
par Texactitude de nos renseignements et la sin- 
cérité de leur exposition. 

Mais il ne nous était pas donné d'en prévoir de 
la nature de celles qu'on vient d'élever sur nos 
travaux en matière de police. 

Vous étiez dans une étrange erreur, nous a-t- 



10* POLICE GÉNÉRALE. 

on dit, quand VOUS avez entretenu le divan de 
cette institution. Vos propositions étaient sans 
application possible. Les Turcs n'ont pas besoin 
de police ; ils n'en ont jamais connu. C'est un 
peuple essentiellement obéissant, ami du repos 
et de Fisolement , discret par nature et par édu- 
cation ; il vénère ses maîtres, respecte ses chefs, 
et sait qu'il ne peut vivre avec son culte, ses lois, 
ses usages , qu'à l'abri du gouvernement sous le- 
quel il est né, et dont il reçoit sa direction. 

Nous croyons inutile de redresser chacune de 
ces assertions dans ce qu elles ont d'erroné ou de 
trop absolu* Nous nous bornerons à prouver l'u- 
tilité et , mieux encore , l'indispensable nécessité 
d'une police active, sévère et intelligente, dans 
les domaines du sultan, qui en sont totalement 
privés; et si nous y parvenons, l'a- propos du 
chapitre V du premier volume, intitulé Police 
générale , et celui du plan placé sous le numéro II 
des pièces justificatives, qui en est le complé- 
ment, seront suffisamment justifiés, en dépit des 
critiques dont ils ont été l'objet. 

Nous allons procéder par interrogation. 

Le trône des sultans n'est-il pas fréquemment 
ensanglanté par des révolutions de palais, ou par 
des attaques venant du dehors? 

Les deux prédécesseurs du sultan régnant, 
Sélim III et Mustapha IV, ont été dé- 
trônés et égorgés dans des émeutes. 
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La slabilité de 1 état n'est- elle pas incessam- 
ment menacée par des partis mai éteints, par 
des corporations paissantes , par les intrigues des 
étrangers 9 s' appuyant sur des antipathies de 

castes T 

Les janissaires, bien que dissipés comme 
agrégation , ont encore agité Tétat en 
1837. Ils inspirent toujours de la terreur 
par leur nombre^ leurs affiliations, leur 
horreur bien prononcée pour le nou- 
veau régime. 

Les ulémas forment aussi un corps 
redoutable et suspect parleur influence, 
leurs richesses , Tarme de la religion 
placée dans leurs mains, et le droit d'in- 
terpréter la parole divine. 

Les Russes ont les sympathies des ra- 
jas grecs et arméniens, qu'ils protègent 
ouvertement. Les patriarches de ces 
deux sectes, qui sç trouvent sur le terri- 
toire du tzar et sont nommés par lui , 
sont aux yeux de leurs sectaires les vé- 
ritables chefs de la religion. Ils les vé- 
nèrent plus que les patriarches d'insti- 
tution turque, qui ont leur siège à 
Constantinople. 
Des incendies, produits de la malveillance, et 
moyen pratiqué par les Musulmans pour expri- 
mer leurs griefs contre l'autorité gouvernemen- 
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taie y ne tiennent-ils pas constamment en émoi 
le gouvernement et les populations ? Ne mena- 
cent-ils pas sans cesse de destruction les pro- 
priétés publiques et privées? 

Les incendies sont si fréquents^ que dans 
Tannée 1 800 on en compta quarante-trois 
en un mois. Dans l'hiver de 1836 à 
37, il s'en est déclaré jusqu'à trois dans 
une même nuit. Et n'a-t-on pas vu, il y 
a peu de mois (1839), les bâtiments de 
la Sublime-Porte, contenant les minis- 
tères, les archives, l'habitation du grand 
vizir et de ses femmes, détruits en quel- 
ques heures, sinistre qui a été reconnu 
l'effet de la malveillance? 
Des attentats inouïs contre les personnes et les 
propriétés, sans que les victimes osent se plaindre 
et que les coupables soient recherchés , ne vien- 
nent-ils pas de temps à autre jeter l'effroi dans la 
résidence et sous les yeux du pouvoir ? 

Nous avons rapporté, dans le chapitre in- 
titulé Police générale , un fait déplora- 
ble qui, dans l'hiver de 1838, couvrit de 
deuil une famille arménienne composée 
de près de cinq cents individus. Nous 
pourrions multiplier les citations de 
cette espèce, si nos mœurs compor- 
taient les détails obscènes d'où il fau- 
drait les tirer. 
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La contrebande ne se fait -elle pas ouverlement 
et en plein jour, avec l'assentiment et la partici- 
pation aux bénéfices, des chefs et des employés 
préposés à la perception des droits? 

Nous avons la preuve, et nous pourrions la 
fournir, que, dans les ports de la chré-< 
tienié les plus en rapport de négoce avec 
Constantinople, on peut se faire garan- 
tir la libre entrée de tout ce qu'on veut 

4 

introduire dans cette ville en fraude des 
tarifs. 
Les fausses monnaies n'abondent-elles pas sur 
le sol ottoman^ soit qu'on les y fabrique, soit qu'on 
les y importe ? 

Aujourd'hui, en raison de lexcès de l'al- 
liage dans les matières, qui a affaibli au 
dernier degré la valeur des monnaies 
turques, on n'en fabrique plus à l'étran- 
ger ; mais on continue les contrefaçons 
dans rinlérieur, et avec la presque cer- 
titude de l'impunité , moyennant le sa- 
crifice d'une portion des bénéfices. 
Les avortements ne sont-ils pas d'un usage fré- 
quent, au point qu'ils sont considérés comme une 
des causes de la dépopulation incessante de la 
métropole? 

D'abord, l'exercice de la médecine en Tur- 
quie n'est soumis à aucune règle, à au- 
cun contrôle. En second lieu , les pro- 
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moleurs du crime d'avortement, hom- 
mes et femmes, car les deux sexes s'en 
occupent également, ne disslniulent pas ^^ 
leur exécrable industrie. On les con- ^ 
nail, et on se les recommande en rai- 
son directe de la sûreté de leurs pro- 
cédés. 
Voilà bien des citations en faveur de l'institu- 
tion d'une police dans les états du sultan, et l'on 
ne peut même essayer d'en nier la réalité. Nous 
n'en ajouterons qu'une ; seule, elle serait décisive, 
si ia chose pouvait rester douteuse, après les dé- 
tails qui précèdent. N'est-il pas constant que 
Gonstantinople,. et toutes les villes un peu impor- 
tantes du littoral turc, servent de reiîigès à tous 
les vagabonds des états circonvoisins, lesquels n'y 
apportent de moyens d'existence que ceux qu'ils 
empruntent au crime? 

Que Ton se reporte au chapitre V du pre- 
mier volume , et l'on y lira le récit des 
désordres dont nous fûmes témoin dans 
rhiver de 1838. 
Et en présence d'un tableau aussi déchirant 
de la situation d'une ville de l'importance de 
Gonstantinople, que l'on pourrait charger encore 
sans dépasser les limites du vrai , on contesterait 
la nécessité d'une exacte surveillance et d'une 
sévère répression? Nous nous attendions à des 
récriminations contre nos récits, quelque soin 
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que nous ayons apporté à n'en présenter qœ de 
notoriété pnbliqne.Cen'est passari'artkrle|Ni/tre, 
^ nous le déclarons (ranch^nent, que noos les an- 
" rions supposées possibles. 

n existait cependant inie manière de police sur 
certains pœnts de Tempire ; mais son action ré- 
pressive s'effaçait tellement sous ses tendances 
tyranniqueSy que les localités pourvues de ces in- 
stitutions eussent préféré, si on les eût consul- 
téeSy la privation de leurs pales bienfaits à la 
jouissance de leur faible avantage. L'objet seul 
de leur création indiquait d'ailleurs sufBsam- 
ment que ce n'était pas dans la vue du bien-- 
être des administrés qu'elles avaient été éta- 
blies. Les détails que nous allons emprunter 
au ré^me de la ville de Smyme donneront une 
idée de cette singulière institution, r^ulatrice de 
l'ordre public. 

Les sultanes, sous les prédécesseurs de Tem- 
pereur régnant, indépendamment de leur entre- 
tien personnel et de celui de leur maison particu- 
lière, fournis par la cassette impériale, jouissaient 
en outre de revenus privés dont elles avaient la 
libre disposition. C'étaient, s'il est permis de s'ex- 
primer ainsi, lear$ fonds de fantaisie. 

Ces princesses ne pouvant apporter par elles- 
mêmes aucun soin à la direction et à la manuten- 
tion de ces apanages, Tusage de les donner en 
ferme avait prévalu. Le contrat était pour un ou 
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deux ans 9 à l'expiration desquels de nouvelles 
adjudications avaient lieu. 

Lespreneurs favorisés par les enchères payaient 
comptant le prix de leur fermage, et se trouvaient 
alors substitués de fait aux droits de leur bail- 
leur. C'était à ces adjudicataires à gérer de ma- 
nière à rentrer dans leurs avances, et à se procu- 
rer les bénéfices qu'ils s'étaient promis de leur 
entreprise. On devine quelle ardeur ils devaient 
apporter dans l'exploitation des moyens coërcilifs 
mis à leur disposition. 

Prenons un exemple. Cette méthode a son avan- 
tage ; on a pu s'en convaincre dans le cours du 
présent ouvrage. 

LavilledeSmyrne formait l'apanage d'une des 
sultanes, épouse de l'empereur. Les revenus or- 
dinaires, réguliers, territoriaux, de capitation 
personnelle, de douanes, etc. , ne cessaient pas , 
par cette affectation au domaine privé de la prin- 
cesse, d'appartenir au fisc impérial, d'être perçus 
par ses agents et versés dans ses caisses. Les con- 
cessions faites à l'apanage n'embrassaient que 
les produits de la police locale, et celui des ava- 
nies qu'elle avait le droit d'infliger. Qu'on ne 
se récrie pas sur l'exiguïté présumable de ces 
rentrées. Les fermiers savaient, comme on le verra 
plus bas, les rendre très- productives. 

Du moment où l'adjudication était faite, l'indi- 
vidu, quel qu'il fût, dontles offres avaient prévalu. 
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prenait le tilre de Muslim, comme qui dirait 
agent tenant lieu , et se donnait des dehors en 
harmonie avec sa nouvelle importance. 

Il formait sa maison, ou, pour être plus vrai, son 
personneU'exploitation, qui se composait de deux 
assesseurs, manière de conseillers , de deux bos- 
tandgis, espèce de gardes d'honneur, par assimila- 
tion aux hoDunes d'un corps de ce nom, affecté à 
la garde du sultan quand il sortait de son palais, 
et en tout temps à celle des portes extérieures 
du sérail, enfin d'un chef, d'un sous-chef et 
d'environ de trente à quarante hommes, devant 
faire la police de son arrondissement pendant 
toute la durée de son bail. 

Les assesseurs étaient destinés à donner une 
apparence d'équité à ses décisions judiciaires. 
Il n'en agissait cependant qu'à son gré. 
. Ces premiers soins remplis, le nouveau digni- 
taire s'embarquait pour Smyme avec sa suite , 
en combinant sa marche de manière à n'y arri- 
ver, ou au moins à n'y prendre terre, que le 
jour de l'expiration des pouvoirs de son prédé- 
cesseur. 

Celui-ci, de son côté, ne manquait pas de quit- 
ter sa résidence à l'instant même où elle ne lui 
appartenait plus de droit. Le navire qui devait 
l'emmener était venu d'avance s'amarrer con- 
tre le quai attenant à la maison qu'il avait occupée 
jusqu'alors. Ses effets se trouvaient déjà à bord, 
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et il n'avait plus qu'à s'y précipiter lui-même dès 
que l'heure fatale sonnait. 

Il se fût bien gardé de rester un moment de 
plus à terre, attendu que le nouvel arrivé, armé 
de l'autorité , et ne le regardant plus que comme 
un simple particulier, aurait pu, sur uûe dénon- 
ciation reçue à l'avance, lui faire quelque avanie. 
On peut dire que le démissionnaire fuyait, comme 
un coupable, des lieux qui l'avaient vu la veille 
encore dans toute la plénitude de son pouvoir. 

Le nouveau muslim réunissait en lui deux qua- 
lités : il était l'administrateur de la ville, et le fer- 
mier d'une sultane. Ce dernier rôle prévalait ; et 
dès les premiers instants de sa gestion et jusqu'à 
sa clôture, il absorbait presque entièrement son 
attention. 

Il avait en effet à récupérer l'avance de son fer- 
mage, à pourvoir à son entretien et à celui de sa 
garde , à constituer sa fortune. La nécessité de 
satisfaire ce triple besoin n'exigeait pas de sa 
part de grands frais d'imagination. Ses devan- 
ciers lui avaient laissé une marche toute tracée, qui 
leur avait réussi. Les combinaisons du débutant 
ne devaient tendre qu'à perfectionner les moyens 
d'exactions connus, et à en inventer de nouveaux. 

Des Juifs et des Grecs, l'opprobre de leur na- 
tion, s'empressaient de venir à son aide, et de lui 
suggérer des règlements difficiles à observer, des 
chicanes, des mesures oppressives, de nature à 



POLICE GÉNÉRALE. 113 

faciliter les avanies, sur le produit desquelles ils 
pourraient espérer le salaire de leurs perfides in- 
sinuations. 

Le premier devoir de ce magistrat eût été de 
s'instruire de la situation et des besoins doses ad- 
ministrés j de s'aider des conseils des notables , 
de se rendre accessible aux gens qui auraient des 
réclamations à lui porter. Il ne s'entourait, au 
contraire, que d'hommes vils; et ceux-là seuls en 
étaient bien accueillis, qui pouvaient servir sa 
cupidité. 

Dès son entrée en fonctions, il divisait sa garde 
en quatre sections pour le jour, et deux pour la 
nuit. Ainsi oi^anisées, ces sections sortaient suc- 
cessivement, et parcouraient tous les quartiers de 
la ville. Elles devaient faire de nombreuses cap- 
tures^ et approvisionner de délinquants le dépôt 
établi dans la résidence. 

Était réputé délinquant^ d'abord et assez juste- 
ment , tout individu saisi en flagrante infraction 
aux règlements de police. Cette catégorie seule 
n'eût pas produit assezde contribuables; cen'était, 
en effet, que gens à rançonner que l'on cherchait. 
On y suppléait en saisissant les joueurs , les 
ivrognes, les querelleurs, les gens attardés la 
nuit ou circulant sans feu, ceux enfin qui trou- 
blaient, par des cris ou en chantant , le repos des 
gens paisibles. Quelle sollicitude ! direz-vous, et 
cela ne vous suffit pas pour que les musiims trou< 

T, II. 8 
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veut grâce devant vous?... Encore une fois, iit* 
perdez pas de vue que c'était une basse avidité 
qui les rendait si vigilants. 

Les hommes arrêtés étaient immédiatement 
conduits à la résidence, et jetés pêle-mêle, à quel- 
que heure du jour ou de nuit qu'ils arrivassent , 
dans le dépôt commun. Cette traite fournissait 
communément de trente à quarante individus par 
vîngt-qualre heures. 

Le local qui les recevait était un boyau, pratiqué 
à trois pieds au-dessous du niveau de la cour do 
la résidence. On y descendait au moyen de trois 
marches; sa longueur était d'environ dix toises, 
et sa largeur de deux et demie. Une seule porie 
très-solide y donnait entrée ; et le jour et l'air n'y 
pénétraient que par une sorte de croisée, taillé<^ 
dans cette porte, de quinze pouces carrés. La 
garde entière veillait en dehors, ce qui rendait 
toute évasion impossible. 

Le mobilier de ce lieu de douleur était calculé 
sur sa destination, qui, n admettant qu'un séjour 
de vingt-quatre heures au plus, n'exigeait pas do 
grands préparatifs pour ceux qu'on y recevait. Il 
consistait dans une longue chaîne scellée dans lo 
mur, laquelle , assez longue pour faire le tour de 
la pièce, retournait a la porte d'entrée, où un gros 
cadenas la retenait en dehors. Au milieu de la 
pièce se trouvait une poutre sciée en deux parties 
égales, liées ensemble à une de ses extrémités 
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par de forts tenons en fer^ et mobile de l'autre 
côte. Elle était percée d'entailles rondes, destinées 
à recevoir, pendant la nuit, une ou les deux jam- 
bes des détenus, en raison de leur nombre. Pour 
les y placer, le geôlier soulevait la pariie supé- 
rieure de la poutre, et la rabaissait ensuite sur l'in- 
férieure; et les deux parties étaient alors solide- 
ment retenues par de forts cadenas. 

On appelle cep^ dans certaines parties de l'Italie 
et en Espagne, où il est d'usage dans quelques 
prisons, cet appareil de sûreté et de gêne. 

Au moyen de cette précaution pour la nuit, et 
du collier de for dont on munissait chaque pri- 
sonnier à son arrivée, pour qu'il pût participer 
aux douceurs de la chaîne, le muslim dormait 
tranquille; il était sûr de ses recettes pour le len- 
demain. 

Au lever du soleil, car les Turcs sont diligents, 
et surtout quand il est question de ramasser de 
l'argent, tout se disposait pour la justice, que le 
muslim allait rendre aux individus saisis depuis 
la veille , où il avait évacué son dépôt en suivant 
les procédés que nous allons dépeindre. Donnons 
d'abord la disposition des lieux et des rôles, dans 
les scènes que nous allons rapporter. 

Le lieu d'audience , c'est la cour en dehors de 
la prison; et au pied de l'escalier^ qui conduit au 
logement du magistrat, vers là douzième marche, 
se trouve une espèce de pas-perdus que l'on a cou- 
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vert d'un tapis et de quelques coussins. C'est là 
que le muslim vient s'asseoir, fumer et prendre 
du café pendant toute la durée de la séance. 

Au bas de Tescalier, deux hommes, tenant cha- 
cun par un des bouts une barre de bois de quatre 
pouces de diamètre , munie de nœuds de corde , 
attendent les patients pour leur saisir les jambes, 
et présenter la plante de leurs pieds aux exécu- 
teurs. 

Ceux-ci, au nombre de quatre, sont placés deux 
de chaque côté de la barre et aux angles qui Ggu- 
rent le carré. Us sont munis d'un bâton, prêts h 
en faire usage au moindre signal. Chacun d*eux a 
auprès de lui un seau, aux deux tiers plein d'eau, 
rempli de bâtons de rechange ; précaution néces- 
saire, car la consommation est toujours grande. 

Tout étant disposé, on extrait un des détenus ;, 
on l'amène devant son juge; il est jeté à terre sur 
le dos, et ses pieds sont introduits dans les an- 
neaux de la barre. Avant qu'il ne soit prononcé 
un mot , la bastonnade commence lentement et 
en cadence. C'est une sorte de prélude pour ob- 
tenir de l'ensemble. 

Après le dixième ou le douzième coup, il y a 
un moment de suspension. Le chef de patrouille, 
qui a fait l'arrestation et qui est debout à portée 
de la tête du délinquant, explique en quelques mois 
le délit. C'est«un ivrogne, ou il se battait, ou même 
il marchait la nuit sans lumière. Sur un nouveau 
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signe, les coups recommencent, elle mot d'aman 
(pardon), effendi (seigneur), sort sans cesse de la 
bouche du malheureux. 

— Voyons, qu'offres-lu pour que cela cesse? lui 
dit le même chef avec un intérêt touchant. Si le 
patient offre moins que sa fortune présumée, sur 
laquelle on a pris des informations, ne le lui per- 
met, les coups s'accumulent et redoublent de vio- 
lence, jusqu'à ce qu'il se montre plus raisonnable. 
Si , au contraire, on a cru devoir accepter sa pre- 
mière offre, alors le supplice cesse, on lui dégage 
les jambes ; et deux hommes, le prenant sous les 
bras, le ramènent rapidement à la prison, malgré 
la douleur qu'il ressent. Les Turcs prétendent que 
s'ils le forcent à courir, c'e^tpar humanité; car ils 
ont toujours ce mot à la bouche. Us assurent que 
cette précaution rend au sang sa circulation. 

D'autres soins, tout aussi bizarrement humains, 
l'attendent dans le dépôt. Grâce à une fondation 
pieuse, le geôlier a apporté, dans un vase en bois, 
une certaine quantité de sel gris et d'oignons crus, 
pour le service du patient. Ses compagnons d'in- 
fortune, à qui le même secours va bientôt devenir 
nécessaire, ontpétri ces ingrédienispouren former 
une pommade qu'ils lui appliquent sur les parties 
battues, après avoir lacéré sa chemise pour en 
faire des bandes et des compresses. 

Cependant un commissionnaire a été dépêché 
vors sa famille, ou vers les individusqu'il adésignés, 
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pour que l'on vienne le délivrer en payant le prix 
convenu pour le rachat. Quand la somme est 
comptée^ on le charge sur le dos d'un portefaix^ 
qui le rapporte à son domicile. 

Après cet homme, un autre détenu comparais- 
sait, subissait les mêmes épreuves , et voyait» à 
des conditions semblables, la fin de son affaire, 

L'audience ne cessait que lorsqu'on avait épuisé 
les captures des vingt-quatre heures précédentes, 
dont le terme moyen , comme nous l'avons dit , 
roulait de trente à quarante par journées, et pres- 
que toujours pour de futiles sujets. 

Après l'audience, le musUm rentrait dans son 
harem, dont il n'avait abandonné un moment les 
douceurs que pour remplir les fonctions considé- 
rées par lui comme les plus importantes de sa 
mission. Il avait, en effet, travaillé utilement dans 
l'intérêt de sa ferme ; et sa satisfaction était en 
raison de la qualité des individus qu'il avait eus à 
exploiter. 

Ces malheureux n'en avaient pas été quittes 
pour le prix de leur rançon payée au magistrat - 
fermier; ils avaient eu encore à témoigner leur 
reconnaissance au chef et aux hommes de la pa- 
trouille qui les avaient arrêtés , au concierge qui 
leur avait donné un gîte. Il avait faUu payer le 
commissionnaire qui avait porté à la famille ou 
aux amis l'avis de leur détresse, le portefaix qui les 
rapportait à leur domicile, et enfin l'empirique 
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consulté, lorsque le baume tradilionel de sel et 
d'oignons ne leur avait pas paru assez énergique 
l>our guérir lestement leurs blessures. Mais, tou- 
jours heureux d'être sortis de ce guêpiei', ils ren- 
traient chez eux contents, et laissant tous ceux 
dont ils avaient rémunéré les soins, enchantés de 
l'aventure. 

Pour faire mieux apprécier Thorreur et le dé- 
lire de roi*dre de choses qui subsiste encore, 
mais avec moins de violence, dans beaucoup de 
lieux soumis au sultan, et même au centre de 
Constantinople dans Teski sérail , résidence d'un 
des gendres de Sa Haatesse, nous allons rappeler 
un lait arrivé à Smyrne en 1798. Nous le ferons 
avec d'autant plus d'assurance que nous en avons 
été témoin, ainsi que de tous les détails qui pré- 
cèdent sur l'administration des musiims fermiers. 

Un Arménien âgé , porteur d'une physionomie 
vénérable, riche et jouissant de beaucoup décon- 
sidération parmi les siens , fut arrêté , amené à la 
résidence , jeté dans le dépôt, et confondu avec 
toutes les captures des mêmes vingt-quatre heures. 
A son arrivée, on l'avait enchaîné suivant l'usage, 
et à l'entrée de la nuit , une de ses jambes avait 
été enchâssée dans le cep. 

Cet homme, plongé dans une sombre tristesse, 
n'avait ni bu, ni mangé, ni proféré une parole 
depuis son incarcération, lorsqu'au lever du soleil, 
le jour suivant, l'enquête et la distribution des 
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coups de bâton coçimencèrenl; pour les individus 
arrêtés dans le même espace de temps. 

Les choses se passèrent sans qu'il eûl élé appelé 
devant le farouche magistrat. On pouvait croire 
qu'il avait été oublié, ou que sa cause avait été re- 
mise à un autre jour. Le malheureux n'avait rien 
gagné à ce délai • 

Sur les dix heures , après le premier repas du 
muslhn , on l'extrait du dépôt , on le traîne devant 
ce juge inexorable; et nous pouvons, de l'intérieur, 
compter jusqu'à trois cents coups, dont le reten- 
tissement n'empêchait pas de sourds gémisse- 
ments de venir jusqu'à nous. 

Ce nombre rempli , un colloque s'établit entre 
le chef des bourreaux et la victime, et on la rap- 
|x>rte au dépôt dans un état déplorable. 11 refuse 
l'application du remède d'usage. 

Deux heures après, on vient le reprendre. Le 
supplice recommence, et trois cents nouveaux 
coups , bien plus douloureux , viennent aggraver 
sa position. Ici a lieu un nouveau colloque , à la 
suite duquel on le réintègre dans sa prison. Il 
refusa encore Tapplication de l'emplâtre combiné 
d'oignons et de sel cru. Il avait ses raisons, qu'on 
ne pouvait pénétrer. 

Enfin, après un nouveau délai de trois à quatre 
heures, on l'extrait une troisième fois, etl'on com- 
plète siu* lui le nombre de mille coups. Rien n'an- 
nonçait que l'on n'eût pas continué jusqu'à ce qu'il 
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eût rendu le dernier soupir, lorsque des cris , des 
pleurs , des sanglots de femmes firent cesser ce 
douloureux martyre. 

Le vénérable vieillard fut rendu plus mort que 
vif à sa mère, àsafemme, à ses filles, qui le firent 
emporter. La chair de ses pieds était enlevée, et 
laissait voir les os à nu ; et les doigts brisés n'é- 
taient plus retenus que par la peau qui les couvrait. 

Celui qui écrit ces lignes, fait prisonnier en 
Egypte, avait été entreposé dans ce cachot^ en at- 
tendant le mikmandar (commissaire turc), annoncé 
de Constantinople , qui devait le conduire au châ- 
teau, des Sept-Tours, prison d'étal de cette rési- 
dence. 

Pendant les cinquante cinq jours qu'il habita le 
dépôt , il partagea , avec les délinquants que les 
pourvoyeurs du muslim y amenaient chaque jour, 
la gène du collier de fer, de la chaîne et du cep^ 
circonstances obligées de la résidence en ce 
séjour. Il fut constamment témoin des dégoû- 
tants moyens employés par le fermier-magistrat 
pour l'exploitation de son bail. 

L'épisode de TÂrménien l'avait 4rop vivement 
frappé pour qu'il ne tint pas à en avoir Texplica-' 
lion. Ayant eu le lendemain la visite d'un drog- 
man du consulat anglais envoyé par son chef, qui 
faisait demander de ses nouvelles, il raconta à cet 
interprète ce qui s'était passé , et le pria d'aller 
aux informations. On va voir combien était futile 
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le prétexte qui donna lieu à une aussi ëpouvau- 
table persécution y et causa la mort d'un homme 
justement estimé; car il ne survécut que quelques 
jours à cette rude épreuve. 

Le vénérable Arménien avait eu une contesta- 
tion avec un misérable de sa nation , qui avait es- 
sayé de le tromper dans une vente de denrées. 
Celui-ci , furieux d'avoir échoué dans cette tenta* 
live, se résolut à le perdre, et, dans cette vue, 
l'accusa de fabrication de fausse monnaie. 

Sur cette simple dénonciation , sans autre in- 
dice, sans information préalable, on l'avait arrêté 
et soumis à la question préalable des coups de 
bâton , pour lui faire déclarer où étaient ses ate- 
liers. 

Après les trois cents premiers coups, dans la 
vue d'obtenir quelque répit , il avait désigné au 
hasard un local. On y avait couru, et n'y ayant 
lien trouvé, on l'avait livré à une seconde épreuve. 

Cette fois encore , après trois cents nouveaux 
coups, le même besoin de répit l'avait poussé à 
une nouvelle révélation, tout aussi peu fondée que 
la première; mai&, poiu* gagner un plus long repos, 
c'était dans la campagne qu'il avait placé l'atelier 
indiqué. L'inutilité des recherches lavait fait re- 
prendre par ses bourreaux, qui paraissaient décidés 
h en finir avec lui. 

Heureusement, son lâche dénonciateur, le 
croyant mort , avait songé à se mettre en sûreté 
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par la fuite contre les vengeances de la famille. 
Son trajet 9 en quittant Smyrne, l'ayant fait passer 
devant la maison de sa victime ^ il s'était donné 
riiorrible satisfaction d'y entrer, et de jeter aux 
parents éplorés ces déchirantes paroles : Si vous 
voulez revoir votre chef y ne perdez pas un moment; 
courez : il eocpire dans les tourments. Je pars 
vengé, satisfait, et je m'éloigne. 

L'infortuné mourut en effet, mais ce fut au 
sein des siens. Sa mort ne fut punie ni sur le scé- 
lérat qui l'avait causée, ni sur l'indigne magistrat 
qui avait fait un aussi étrange abus de son auto- 
rité. Quel pays ! quel gouvernement ! 

On attribue, et c'est de bonne foi , à la baston- 
nade, une propriété que la nature a refusée à une 
multitude de prescriptions vainement tentées, et 
aux hommes les plus avancés dans la science mé- 
dicale : elle guérit , dit-on , de la goutte. 

En Turquie, refusez le remède si vous le trouvez 
pire que le mal; mais ne riez pas. On vous cite- 
rait des faits , on produirait des témoins, et l'on 
vous saurait mauvais gré de votre incrédulité , si 
vous y persistiez après une sérieuse discussion. 

On racontait autrefois qu'un commandeur de 
Malte , dirigeant une croisière dans T Archipel 
contre les Turcs, s'empara d'une caravelle (bâti- 
ment de guerre inusité de nos jours) sur laquelle 
se trouvait un grand personnage allant à la Mec- 
que en pèlerinage. 
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Le noble chevalier prend inlérèt à son prison- 
nier et , en rentrant à Malte, parvient à le sous- 
traire à la rigueur dès règlements de Tordre , qui 
lui assignaient le bagne pour demeure à vie. C'est 
dans son propre hôtel qu'il le fait conduire y c'est 
là qu'il lui rend agréable le temps de sa captivité , 
et c'est enfin de cet asile qu'il le fait évader et re- 
conduire à Gonstantinople. 

Le commandeur était tourmenté de la goutte. 
Son protégé s'affligeait de ces souffrances^ et lui 
disait souvent : Si je te tenais dans mon pays j je 
saurais Vaffranchir de ce mal. 

Quelques années après , cette espèce de vœu se 
réalisa. Le commandeur reprit la mer, et, àsontour, 
il tomba dans les mains des Turcs, qui le condui- 
sirent à Gonstantinople. On allait le traduire ainsi 
que son équipage au bagne de cette ville, quand un 
officier se présente, et, au moyen d'un ordre supé- 
rieur, se fait livrer sa personne et l'emmène. 

Cette séparation de ses compagnons de captivité 
fut pénible pour le commandeur. Elle ne lui augu- 
rait rien de favorable ; cependant il obéit. Com- 
nient résister dans sa position? 

Il fut rassm'é quand, entrant avec son guide dans 
un hôtel de belle apparence, il aperçut à un balcon 
situé au premier, en face de la porte , son ancien 
esclave qui le saluait d'un air cordial, en ces termes 
expressifs : Hoch gueldi^ se fa gueldi (bien venu, 
heureusement arrivé). Sa joie fut de courte durée; 
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car, à peine parvenu au milieu de la cour, des 
hommes vigoureux le saisissent, le renversent sur 
le dos, tendent ses jambes en l'air, et s'empressent 
a l'envi de faire pleuvoir des coups sur les plantes 
de ses pieds, que les rigueurs de la goutte ont 
rendus si sensibles. 

Sonétonnement était au comble, surtout lorsque, 
la douleur lui arrachant des cris et des blasphèmes 
contre son oppresseur, il voyait celui-ci sourire , 
continuer de la main ses congratulations , et en- 
courager les exécuteurs à redoubler de force. 

Enfin, cette scène, inexplicable pour le comman- 
deur, cessa. Les mêmes hommes qui l'avaient si 
violemment traité, le relèvent, Temporlent tout 
meurtri, et, avec la plus grande déférence, vont le 
déposer sur le sofa , dans Tappartement où son 
maître l'attendait. 

Celui-ci vient à lui en exprimant sa joie de le 
revoir. 11 lui annonce qu'il est libre, et que tout ce 
cpi'il voit est à sa disposition. 

Le commandeur reçoit mal ces avances, et s'in- 
digne de ce qu'un amer persifflage vient couron- 
ner un aussi indigne traitement. Le Turc, qui juge 
nécessaire d'expliquer sa conduite, lui répond : 
c< Je n'ai pas oublié quelles étaient tes souffrances 
« quand j'étais ton esclave. J'ai toujours désiré t'en 
« affranchir; et je te promettais, tu dois t'en sou- 
« venir, de les faire cesser, si mon bonheur vou- 
« lait que je pusse te recevoir chez moi. Eh bien! 
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« tu es guéri pour toujours. Rogretterais^u un mal 
«passager, pour un bien-être durable? » 11 n'y 
avait rien à répondre. Les deux amis furent plus 
unis que jamais. 

Cette histoire, quelque accréditée qu'elle fût 
en Orient, pouvait sembler faite à plaisir. Un fait 
arrivé à Smyrne , il y a vingt-cinq ans , à la vue 
de la population chrétienne de celte ville, lui a 
imprimé une sorte de sanction. 

Le consul-général de France de cette résidence 
avait dans sa domesticité une femme raja, dont le 
frère , garçon 2lss^z turbulent , avait de temps à 
autre maille à partir avec les gens du muslim. 
Comme il ne s'agissait jamais que de peccadilles 
sans importance , la protection que sa sœur ré- 
clamait de l'agent de la France , chez lequel elle I 

était en service, Tavait toujours soustrait à la bru- 
talité de ces gens. 

Malheureusement cet homme se fit un ennemi ' 

dans la police du muslim. Celui-ci le prit en fla- 
grant délit, et voulant prévenir les effets de l'in-' • 
tervention qui l'avait tiré d'affaire jusque là , il 
s'empressa de lui faire distribuer force coups de 
bâton, avant que son arrestation pût être connue 
au consulat. 

La leçon fut sévère , parce qu elle était dictée 
par la malveillance. On n'avait pas été de main 
morte dans l'application de la bastonnade. Elle 
eut ce résultat, qu'elle profita doublement à celui 
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qui la reçuf. Non-seulement il deviiii plus réglé 
dans sa conduite, mais, en outre, il fut délivré pour 
toujours d'une goutte tenace, dont les accès étaient 
aussi fréquents que douloureux . 

La bastonnade sous la plante des pieds est en- 
core d'usage dans tout l'empire ottoman. Elle y 
est d*une application commune, et pour des déliis 
que l'on punirait en France par quelques heures 
ou quelques jours passés au violon. 

Cette punition, qui soulèverait parmi nous les 
plus vives répugnances , est de beaucoup préférée 
en Orient à la plus courte détention. D'abord, 
on n'y attache, aucune honte; puis, comme avec 
elle on en a plus tôt fini, on s'en arrange d'autant 
plus facilement, que, chose remarquable, elle 
n'a pas , pour la santé , les suites fâcheuses qu'on 
serait tenté de lui attribuer. Si ce n'était la ran* 
çon pécuniaire, par laquelle se termine ordinai- 
rement une séance de coups de bâton, ce serait 
à peine si les individus atteints se plaindraient du 
procédé. 

Ce qu'il faut encore remarquer, c'est que les 
autorités turques qui infligent cette punition ont 
toujours soin de présider à l'exécution. Est-ce par 
goût, ou serait-ce pour empêcher qu'on ne dépassât 
leurs prescriptions? On doit admettre la première 
suppositi<Ki, d'après l'usage où elles sont de tenir 
toujours leurs victimes à leur |)ortée , dans des 
])risons situées dans leur propre habitation. 
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11 en était ainsi, quand la torture était d'un 
usage fréquent , autant pour arracher des aveux 
au prévenu, que dans la vue d'aggraver ses souf- 
frances. L'ordonnateur la faisait donner sous ses 
yeux, en dirigeait la violence, et se mettait souvent 
en frais pour en rendre la rigueur plus étendue. 

Parmi les hommes enclins à se repaître des an* 
goisses de ïeurs semblables , nous citerons celui 
dont la cruauté a eu le plus de retentissement dans 
les temps modernes. Le nom seul de ce vice-roi 
ottoman, Djezzary qui se traduit par le mot bou- 
cheVy et qu'il s* adjugea par préférence dès qu'il 
fut élevé à la dignité de pacha, constate son hor- 
rible naturel. 

Ce monstre a régné despotiquement pendant 
trente-cinq ans sur une grande partie de la Syrie, 
en bravant son seigneur et maître, tourmentant 
et dépouillant les pachas, émirs et beys» ses voi- 
sins, et couvrant de sang les territoires où ses vo- 
lontés faisaient loi. 

C'est ce pacha qui, soutenu par une force ma- 
ritime anglaise commandée par l'amiral Sidney- 
Smith, et aidé des talents de Phélipeaux, ingénieur 
émigré qui avait été le condisciple du jeune Bona- 
parte à l'École militaire française de Brienne, 
arrêta devant Saint-Jean-d'Acre, l'essor que ce 
héros voulait prendre vers les Grandes-Indes, et 
le contraignit à porter ses vues sur l'Europe, où 
tant de grandeurs l'attendaient. 
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Djezzar faisait sa résidence dans cette ville ; il 
y rendait la justice en personne , et présidait à 
Texéculion de ses sentences, ce qui avait Ken son- 
vent dans la salle même où il venait de les pro- 
noncer. 

Jamais juridiction ne fut plus expéditive et. plus 
sanguinaire. Oa en jugera par le fait suivant» que 
nous tenons de la Ixmche même de celui qui en fut 
le principal aateur; il est, d'aitteui^ confirmé par 
une lettre du consul français de cette époque , 
lequel en avait été témoin. 

Un jeune Vénitien du nom de. Luîgi Capriolî, 
dont le père exerçait la profession de maçon- 
arcbhecte, avait étudié pour lui succédw dans cet 
état. Il touchait au moment d'obtenir la maîtrise, 
quand un penchant mvincible le porta à préférer 
la vie de mxm. 

Sa fanille, ne pouvant vaincre celle résolution, 
le plaça sur le bord d'un capitaine allié et ami de 
la maison, aux fonctions de scrivano (comptable 
de iKivire ), dans lesquelles il pouvait se rendre 
immédiatement utile, en mén^e temps qu'il se 
formerait pour la navigation. 

Dès son premier voyage, le bâtiment est dirigé 
sur Saint-^Jean-^d'Acre , où , grâce aux soins du 
oonsignataire, il a bientôt mis à terre les marchan- 
dises dontil est chargé, et reçu une nouvelle car- 
gaison avec deslinaiion pour Uvourne. 

Djezzar dirigeait alors (1 795) en personne, etavec 

T. II. 9 



130 POLICE GÉNÉRALE. 

beaucoup d'assiduité^ les travaux d'une jetée (*u 
pierre, destinée à favoriser l'approche, le charge- 
ment et le déchargement des chalands et chaloupes 
employés aux mouvements du port. Mis avec sim- 
plicité, il se mélaii aux ouvriers, et ne permettait 
pas qu'on eût Tair de s'apercevoir de sa présence. 

Le navire sur lequel Luigi était embarqué ayant 
reçu la totalité de son fret et ses expéditions de 
mer, devait appareiller le lendemain dans la ma- 
tinée. Suivant l'usage , un repas copieux avait 
réuni les consignataires, les amis, les partanis. Le 
consul de Venise avait pris part à cette fêle ; et , 
après les dernières libations, la joyeuse sociélé 
s'était dirigée vers le quai, pour faire ce qu'on 
appelle la conduite à messieurs du bord. 

En arrivant sur le rivage , et en attendant la 
chaloupe qui devait recevoir les partants, le jeune 
Luigi, dont la tête était exaltée par les nombreux 
toasts portés pendant le repas, s'approche des 
travailleurs, et, sans trop de ménagement, se met 
àcritiquer leurs travaux, et à démontrer leserreurs 
qu'il y remarque. 

Un vieillard simplement mis s'approche de lui, 
et lui parlant en langue franque, lui dit : a Tu t'y 
(( connais donc, jeune homme, pour critiquer avec 
« tant d'assurance? — Si je m'y connais! c'était 
« mon premier état. Mon père est encore le chef 
« maçon de la sérénissime république de Venise, 
« et je devais lui succéder. — En ce cas, rends- 



POLICE GÉNÉRALE. 131 

w 

« toi demain chez uioi à six heures précises y et 
« n'y manque pas. Tu m'entends? » Et, sans au- 
tre explication, le vieillard se détourne et s'en va. 

Luigi était révolté du ton de supériorité pris par 
rinconnu; il allait peut-être éclater, lorsqu'un 
des assistants s'approche et lui dit : « Savez-vous 
« avec qui vous venez de parler? — Non; mais je 
« le trouve bien insolent. — Comment, vous ne 
« Tavez pas deviné et reconnu à cette canne, ter* 
« minée par une petite hache tenant lieu de 
« pomme, sur laquelle il s'appuyait, et qui lui sert 
« souvent à infliger de rudes châtiments? C'e^t 
« Djezzar. — Djezzar! dites- vous? » Et tout son 
sang se portant vers son cœur, il était prêt à dé* 
faillir, si de prompts secours ne lui eussent été 
donnés. 

Ses premières paroles, en reprenant ses esprits, 
sont pour supplier qu'on le ramène à bord et qu'on 
appareille sans retard. — Jamais, ajoute-t-il à tra- 
vers les sanglots que la peur lui arrache, je n'oserai 
paraître devant ce tigre; je mourrai plutôt que de 
m'y déterminer ! 

— ^Unmoment ! s'écrie alors le consul vénitien, je 
m'oppose au départ; il y va de l'existence de tous 
les Francs. L'infraction aux ordres de ce barbare 
retomberait sur tous les Européens qui se trouvent 
dans son pachaiik. Il faut qu'il soit obéi. 

Mais rassurez-vous, mon cher Luigi, je vous 
accompagnerai avec tous mes amis , et pour don- 
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ner plus de solennité à ma démarche , j'inviterai 
mes collègues des autres nations h s'y rendre de 
leur coté. Le cas est grave. Aucun ne manquera 
à ce rendez-vous, et notreprésencedevieûdra votre 
sauvegarde. 

On eut beaucoup de peine à déterminer le jeune 
homme à céder à la nécessité. On ne le qiiitta phis. 
La nuit fut employée à le rassurer; et le lende- 
main on lui fit prendre des fortifiants pour, comme 
l'on dit , lui remettre le cœur au ventre. 

A l'heure indiquée par Djezzar, le consul de 
Venise, son chancelier, sesdrogmans, ses naikh 
naux et Luigi entraient dans la salle d'audience 
du pacha. Le corps consulaire s'y était rendu à 
l'avance. Chacun en particulier avait simulé un 
prétexte. 

A cette même heure, chaque jour, Djezzar expé- 
diait les affaires, et rendait la justice^^Dès qu'il 
aperçoit Luigi, il lui fait signe de venir se placer 
sur le sofa auprès de lui. Celui-ci se traîne péni«» 
blement, et s'y laisse chonr plutôt qu'il ne s'y 
asseoit. 

Quand chacun des arrivants a pris, assis ou 
debout, en dehors ou en dedaus de l'estrade , la 
place que son rang lui assignait , le pacha , sans 
se laisser détourner par ce mouvement, continue 
le cours de son audience; car il iCéisàt pas bonsme 
à suspendre les affaires courantes pour une cause 
accideal^e. 
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En ce luoaienl on amène au pied de l*estrade 
un Bédouin auquel Djezzar adresse une question. 
Cet boinnie répond deux mots. Le pacha s'anime, 
fait un signe, et l'on conduit ce malheureux dans 
un coin du prétoire, où se trouvait un billot. 11 y 
appuie son bras droit : un coup de hache lui fait 
sauter le poignet ; l'exécuteur lui enferme le moi* 
gnon dans im sac rempli de son ; et Tindividu se 
relire , soutenu par les gardes , sans avoir pro- 
féré une parole. 

Luigi n avait rien compris à ce qui avait été dit , 
mais il avait vu ce qui s'était passé. Le cqeur lui 
eût manqué s'il n'eûl été soutenu par lin regiU'd 
expressif de son consul. 

Le pacha y de son côté , tout entier à son rôle , 
n'avait pas remarqué le trouble du jeune homme. 
Un Juif avait remplacé le Bédouin au bas de Tes- 
trade. L'interrogatoire et le prononcé de Taj'rêt 
furent tout aussi brefs que dans la première cause. 
Celui-ci fut conduit au bourreau , qui , avec la 
pointe d'un poignard , lui fît sauter un odil, et, 
immédiatement, lui couvrit la paupière avec un 
emplâtre préparé à l'avance. Cette seconde vic- 
time se retira en fendant l'air de ses cris; ce 
qui lui valut force horions de la part des gar- 
des, et provoqua chez le pacha un mouvement 
de pitié, comme s'il eût voulu montrer son mé- 
pris pour le lâche qui s*affectait de si peu de 
chose. 
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Les causes de la journée étant épuisées, Djezzar 
se tourna vers Luigi et lui dit d'un air affable : 
A présent , à nous deux. Tu penses donc que mes 
ouvriers opèrent mal ? Le jeune homme^ rassuré 
par ce ton et par les encouragements de tout ce 
qui l'entourait 9 reprît courage. 11 expliqua que 
les assises, placées comme on le faisait, donneraient 
trop de prise à la yague, et que les travaux, pour 
être solides, devaient être dirigés d'après un sys- 
tème qu'il indiqua. 

Djezzar, convaincu, s'en fitaccompagner au bord 
de Teau, et exigea qu'il expliquât sa méthode au 
chef de l'atelier, en prescrivant à celui-ci de s'y 
conformer à l'avenir. Il fit ensuite ses remercie- 
ments à l'architecte improvisé, et lut laissa la fa- 
culté de partir. 

Arrivé à bord de son navire , où le consul de 
Venise et ses amis l'avaient accompagné, Lui^ se 
réjouissait encore de l'issue de cette affaire, et re- 
cevait les vives félicitations de tous les assistants, 
lorsque l'on signale une chaloupe portant à l'arrière 
le pavillon du pacha, qui se dirigeait à force de 
rames vers le navire vénitien. « Dieu ! s'écria le 
malheureux Luigi, se serait-il ravisé? me rappel- 
lerait-il à terre? Non, je ne consentirais jamais à y 
retourner ! » 

Ces nouvelles alarmes furent bientôt calmées. 
La chaloupe apportait des provisions fraîches de 
diverses natures et une bourse conlenant cinq 
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cenis ducats envoyés par Djezzar, en signe de su 
miiniûcence et de sa satisfaction. 

Cette fois , toute crainte fut bannie, sans retour, 
du cœur de l'architecte de circonstance. Il passa 
des plus cruelles angoisses h une joie sans limites; 
et c'était avec une satisfaclion toujours nouvelle 
qu'il racontait, quand l'occasion s'en présentait, 
cet épisode de sa vie , si déchirant dans son prin* 
cîpe, si heureux par son issue. 

Pour clore les révélations sur la police turque, 
nous devons faire mention d'un moyen de surveil-- 
lance qui n'a pas son walogue dansles autres pays, 
et qui ne pouvait naître qu'au sein de la plus sin- 
gulière société qui ait jamais existé. 

Nous nous entretenions un jour avec un Musul- 
man très-éclairé , grand penseur et observateur, 
qui a vu la France et l'Italie dans sa jeunesse, et 
qui a occupé à son retour des emplois dans di- 
vers départements; il vit aujourd'hui dans la re- 
traite et dans l'aisance, se moquant de tout ce qui 
fse passe sous ses yeux. 

— Gomment expliquez- vous, lui disions-nous, 
* cette indiiférence de votre gouvernement en pré- 
sence de faits qui tendent à le renverser, et a tenir 
ses administrés et l'ordre public dans une pertur- 
bation continuelle? Il ne sait rien des complots qui 
s'ourdissent sons ses yeux contre la sûreté de l'état. 
11 voit ses plans livrés à ses ennemis, et ses grands 
olTiciers ne s'occupant qu'à se nuiro réciproque- 
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m^al, et à me lire lous leurs soins à faire échouer 
tes meilleurs projets, par jalousie contre ceux qui 
sont chargés de leur exécution ; et il serait cepen- 
dant si facile, avec une surveillance active et bien 
dirigée , de remédier à ce désordre ! 

—Votre étonnement se conçoit, nous répondit- 
il, mais il d,oit céder devant une seule observation. 
La raison d'état n'entre jamais qu'en seconde ligne 
, dans la pensée et dans les actes de nos gouver- 
nants. Leur première et souvent leur unique at- 
tention, est toujours absorbée par Fintérêt per- 
sonnel. C'est contre des collègues, des rivaux, 
qu'ils sont sans cesse en défiance ; et, dansée sens, 
ils ont plus de prévision que vous ne le croyez. Ils 
ont à leur usage un moyen original d'être informés 
des particularités qui les concernent , de déjouer 
les intrigues qu'ils redoutent , et de ruiner leurs 
adversaires. 

Nous étions curieux, comme on le pense ^ de 
connaître cette arme si précieuse et en même temps 
si meurtrière; notre interlocuteur nous montra 
une feumie qui passait en ce moment devant nous, 
qu'il assura être douée d'un instinct peu ordinaire, 
et en possession d'aune influence très^-étendue. 

C'était une manière de virago aux formes athlé- 
tiques, et d'une tenue déterminée . Dans son cos- 
tume, rien ne la distinguait des personnes de son 
sexe; sa figure était voilée; elle cheminait seule ,^ 
tenant le milieu de la rue , sur un cheval v^oureux, 
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qui semblait comprendre et partager Taudacieuse 
assurance de son cavalier. 

Beaucoup de passants , qui la reconnaissaient à 
son allure^ la saluaient sur son passage , sans os^* 
lever les yeux sur elle. Les kâvasses (gendaitnes 
ou sergents de ville) ^ ces i*edoulal)les suppôts du 
despotisme, s'arrêtaient jusqu'à ce qu'eUe eût pas- 
sé , en portant leur main droite de leurs pieds à la 
bouche et sur la tête , comme ils le pratiquent vis- 
à-vis des plus grands dignitaires. Certains bouti- 
quiers, à son aspect, s'effaçaient dans leurs échop- 
pes, en signe de respect ; tout enfin dénotait la 
crainte qu'elle inspirait, et les déférences qu'on 
croyait lui devoir. 

11 devenait évident qu'il y avait du vrai dans les 
détails que Ton venait de nous donner. Dès ce mo- 
ment, nous fûmes aux informalion^, et nous ap- 
prîmes que cette femme s'était d'abord rendue 
redoutable par des avis reconnus exacts, et qu'en- 
couragée et salariée pour de nouvelles recherches, 
elle avait obtenu le droit de pénétrer dans toutes 
les maisons, et d'al)order à toute heure les honmaes 
en place. 

Il parait que c'est dans les harems interdits aux 
hommes, et auprès des femmes des particuliers, 
avec qui personne ne peut s'entretenh*, qu'elle 
puise ses renseignements, pour les porter ensuite 
à l'autorité. 

Les femmes des Musulmans vivent dans leurs 
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domiciles sous une sévère clôture; mais elles se 
voient beaucoup dans les bains publics. On ne pour- 
rait leur en interdire la irëquentalion ; la religion 
et Tusage, en cela d'accord, leur prescrivent de 
fréquentes purifications. Aussi les maris n'y met- 
tent-ils aucun obstacle, et les femmes usen^elies 
avec ardeur de cette latitude, qui rompt l'unifor- 
mité et la monotonie de leur vie claustrale. 

Autant les Turcs sont silencieux et réservés dans 
leur conversation, autant leurs femmes sont par- 
leuses et communicatives. Est-ce naturel en elles, 
ou seulement l'effet de la contrainte et de la subor- 
dination que leur impose la suprématie de l'homme 
dans son intérieur? C'est vraisemblablement le 
produit de ces deux causes combinées. 

Quoi qu'il en soit, les liaisons entre femmes 
s'improvisent dans les bains; elles deviennent in- 
times; les nouvelles amies s'y donnent des ren- 
dez-vous, font des échanges de babioles de goût, 
se cotisent pour se procurer des plaisirs et savou- 
rer des friandises; toutes, à l'envî les unes des 
autres, se parent de leur mieux, et jouissent de 
l'élalage de leurs atours. 

Une conversation animée lie toujours ces di- 
verses occupations. On ne peut la nourrir de ré- 
cils concernant les voisins, puisqu'on ne les fré- 
quente pas; ni ducaquetage des rues, on ne les 
parcourt, sans s'arrêter, que pour courir au bain 
ou revenir chez soi; ni des variations de la mode, 
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le plus élégant costume se trouvant enseveli sous 
le vaste feridjé (espèce de capote)^ qui couvre du 
cou aux pieds toute femme musulmane hors du 
harem; ni de nouvelles de théâtre, il n'en existe 
pas en Turquie; ni enfin de matières sérieuses ou 
frîvoles, qui font ailleurs les frais de Ventretien des 
femmes. 

Le colloque entre ces dames se trouve néces- 
sairement borné à des particularités de la vie 
domestique, et à des détails de ménage. 

II en est, cependant, qui apprennent de leurs 
fnaris des nouvelles, des projets, des complots, 
que ceux-^i, en s'en occupant tout haut, comme 
c'est assez ordinaire chez les Musulmans, quand 
ils sont seuls ^ croient ensevelir dans un profond 
secret en ne les révélant que devant leurs fem- 
mes. Elles en font leur profit, et , à leur tour, ne 
croient pas être indiscrètes en confiant à leur 
amie intime des fails dont elles n'apprécient pas 
la valeur. Ne faut-il pas, d'ailleurs, alimenter la 
conversation? et n'y a-t-il pas une satisfaction 
bien vive d'amour-propre, à donner la preuve 
qu'on reçoit des confidences? 

La virago ministérielle sait cela. Par des ca«- 
resses , de petits présents et des promesses de 
toutes sortes, elle séduit celles de ces femmes qui 

* On rencontra fréqueinnifeiit, chez les peuples orientaux, des gens qui 
ne peuvent lire qu'en prononçant à haute voix les phroses qu'ils on^ 
ftous les yeux. Sans ce procédé, ils ne comprendraient pas. 
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reçoivent des coaûdeqoes. Elle les engage à exci- 
ter les indiscrétions , à en retenir toutes leseir- 
coustançes, et à les lui répéter. 

EMe visite souvent lés maisons où elle s'est 
procuré, des intel%ences, et y recueille le fruit 
des leçons qu elle a données. Il faut bien croire 
que sa récolte ne lui rapporte, là plupart du temps, 
que des bagatelles plus curieuses qu impOittantes ; 
Miais il doit arriver parfois que des renseigne-^ 
luents précieux sont le produit de ses enquêtes. 

Dans tous les ca$, avec l'atlresse qu'on lui ac- 
corde^ elle doit savoir, de circonstances même 
frivoli^s, composer des thèmes assez nourris pour 
iniiçresser ceux, à qui elle les destine. Cela doit 
3uffir^ pour que des gens désœuvrés et peu éclai* 
rés, comme les ministres de Sa Haulesse, lui 
fuissent accueil et la comblent de largesses. 
. On sait, au reste, que cette appareilleuse offi- 
. cielle ne fait jamais antichambre chez les excel- 
lences musulmanes. Leur valetaille, ordinaire- 
ment si fière et si incivile vis*à-vis des gens qu elle 
suppose sans crédit, et si méprisante à T^ard 
des femmes, s'incline profondément devant celle- 
ci, et ne se hasarderait pas, en eût-elle reçu 
Tordra, à lui refuser la porte de leur maître. 
Ë|le s'autoriserait de communications impor- 
tantes à présenter, forcerait le passage, et trou- 
verait moyen de les faire punir de leur fidélité à 
leur consigne. 
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Ce n'est pas une des moindres singularités du 
régime turc, que l'existence de cette police confiée 
à une femme, qui n'a d'auxiliaires que d'autres 
femmes provoquées et encouragées à la délation 
de leurs époux. Qui sait combien d'abus et de 
malheurs sont nés de cette basse corruption, in- 
troduite dans le sein des familles , excitée et ré- 
munérée parle gouvernement? Certain favori, en 
Europe, qui a usé de tous les moyens de sale police 
pour tourmenter et corrompre la société , sur 
laquelle une aveugle et déplorable prédilection lui 
a donné plusieurs fois du pouvoir, ne connaissait 
pas celui-là. Qui sait si on le lui eût révélé?.. 



CHAPIVRE 1^1. 



AFFAiRSâ ETRANGERES. 



Nous avons négligé , dans le premier volume 
du présent ouvrage , de parler de la diplomatie 
turque , et de donner une place j dans l'ordre de 
notre discussion , au ministère chaîné de diriger 
ses rapports avec les nations étrangères. 

Ce silence s'explique. Notre, embarras^ et il n'a 
pas cessé ^ était de trouver des matériaux sur cù 
sujet. Il n'est pasde partie gouvernementale moins 
connue, moins avancée en Turquie^ que la science 
diplomatique. Aucune des connaissances qu'elle 
exige n'est encore introduite dans ce pays ; et à 
l'aversion des Turcs pour les acquérir, se joint 
encore une répugnance innée qui leur fait repous^ 
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ser tout ce qui peut les assimiler aux chrétiens. 

L'institution d'un ministère des affaires étran- 
gères est de création moderne. Celui qui dirigeait 
autrefois cette partie, avec la dénomination de 
reiz-effendij n'était qu'un simple commis du grand 
vizir. Il n'avait ni le titre , ni le rang de ministre, 
ni voix délibératîve dans le divan. La considéra- 
tion dont il jouissait était équivoque. Ses fonctions, 
aux yeux des Musulmans fervents , étaient em- 
preintes d'une sorte de dégradation, par le contact 
auquel elles le condamnaient avec les djaours (in- 
fidèles). 

Les ambassades auprès des cours chrétiennes 
rabaissaient, plusqu'cllesn- élevaient, ceux qui en 
étaient pourvus. Jamais un envoyé musulman n'a 
été pris dans un rang plus élevé que celui de chef 
de bureap. Le titulaire^ à son retour, était sou- 
mis à une sorte de purification morale. Il fallait 
qu'il se retrempât au. sein- de ses^ coreligionnaires. 

Eit, cependant, les roisderKurope considéraient 
comme une faveur ins^ne l'envoi d'un ambassa** 
deur turc. On lui prodiguait les honneurs, les ca- 
resses, les présents ; et, dans un couHnun délire , 
les peuples s' unissant à leurs gouverneiâents , 
rivalisaient de zèle ^t de bassesse pour fêter sa 
bienvenue. .. 

Ces malotrus profitaient de cet aveuglement 
pour déployer une insolence qu'on prenait pour de 
la dignité, et œ recevaient les avances des rois et 
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des peuples que comme la reconnatssance d'un 
vassels^e non conteste. 

Rien n'est changé dans les conviciîons intimes 
du peuple musulman. Ni sa dégradation, ni sa 
misère, ni soixante années de défaites et d'hu- 
miliations, ni rimmense supériorité intellec* 
tuelle des Européens, n'ont diminué sa risible 
vanité. Le Turc se croit toujours d'une race pri- 
vilégiée ; et il faut convenir que l'accueil fait aux 
êtres dégradés qui le représentent ^i Europe est 
bien propre à le maintenir dans son aveuglement* 

Depuis que les Russes , sous le règne de Cathe- 
rine II , oni commencé à rabattre les fumées de 
la vanité musuhnane, les choses ont un peu chan- 
gé à Constantinople. Les relations de la chré- 
tienté avec le gouvernement ottoman étant de- 
venues plus suivies, on a senti la nécessité de rele- 
ver la position du reiz-efiendi : il a été élevé au 
rang de ministre, mais il est toujours le dernier 
et le moins considéré* 

Il ne faut pas conclure de ce progrès, qu'il y a 
en Turquie un véritable ministère des affaires 
étrangères, ni qu'on y rencontre des sujets en 
état d'en apprécier et d'en remplir les devoirs. 
On tomberait dans une grossière erreur. L'em- 
prunt du mot n'a pas créé la chose; l'intelligence 
manque toujours. 

Les dignitaires turcs, qui ignorent ce qui se 
passe chez eux et autour d'eux, savent bien moins 

T. 11. 10 
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encore ce qui arrive chez les autres peuples. Le 
nom, la situation, la force des états avec lesquelsils 
traitent , tout leur est inconnu ; et c'est de celle 
nullité radicale qu'on veut les faire partir, pour 
les transformer tout à coup en diplomates con- 
sommés! La prétention est trop forte : ceux d'en- 
tre eux qui ont un sens vulgaire sont les premiers 
à en rire. 

Il n'y a peut-être pas, dans Constantinople, au- 
tant d'individus qui songent à l'étude de la géo- 
graphie, qu'-on en voit h Paris attachés à suivre 
les cours de sanscrit qui se font à la Bibliothèque 
de la rue de Richelieu. En 1830, ceux-ci étaient 
au nombre de trois, dont un novice de soixante- 
douze ans. Nous avons fait connaître (volume P% 
chapitre des Hommes d'État) la nature des ques- 
tions que nous adressaient les interprètes de la 
Porte , telles que celles-ci : Qu'étaient les Sarra- 
sins ? Où est située Lisbonne ? Qu'est-ce qu'un La- 
pon? etc. C'étaient pourtant les hommes les plus 
studieux, les plus avancés de l'empire, les con- 
seillers du ministère, qui faisaient ces demandes ! 

Mais, dira-t-on, les Réchild, les Nourry et au- 
tres, récemment rentrés de missions auprès des 
grands cabinets de l'Ouest, ont dû acquérir d'uti- 
les enseignements pendant leur résidence en Eu- 
rope; ils auront au moins appris ce qu'il est in- 
dispensable de savoir relalivement aux nations 
avec lesquelles ils trailenl. 
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Faisons cette concession 9 bien que prodigieuse, 
quand le terrain n'est .pas préparé à recevoir des 
semences de haute portée. Au moins nous concé- 
dera-t-on , en échange , que les autres individus , 
qui n'ont jamais quitté le sol musulman, et à qui 
l'on confie les intérim fréquents amenés par les 
caprices et Tinslabilité de Tautoriié souveraine , 
sont toujours dans leur ignorance native. 

Nous en avons fait l'expérience avec Pertew et 
Akif, pachas, ministres de l'intérieur en 1837 
et 1838, et chargés successivement des alSaires 
extérieures, en cumul avec leurs autres attri- 
butions. Le premier, mort empoisonné à Àndri- 
nople, lieu de son exil, était un homme de tête et 
de résolution, plus apte qu'on ne l'aurait cru à la 
direction des affaires locales. Le second, intrigant 
et vénal , à sa seconde destitution, quand nous 
quittâmes Gonstantinople , n'était , quoi qu*on en 
dit, qu'un goujat en affaires, qu'on nous passe 
l'expression. Ni l'un ni l'autre n'avaient la plus lé- 
gère idée de l'état politique de l'Europe* 

Citons, en passant, un petit trait bieQ insigni- 
fiant en apparence, mais qui a pourtant une 
grande portée, quant à Tapprécûation des ressorts 
intérieurs du gouvernement turc. 

Réchild, l'homme jugé indispensable, conserve 
le ministère des affaires étrangères , quoique dé- 
taché à l'ambassade de Londres. Nourry le rem- 
place provisoirement à Gonstantinople, sous l'im- 
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périeuse condition de prendre ses ordres du 
ministre titulaire^ dans les affaires majeures et 
pour tous les cas imprévus. On va voir comment 
celte dernière clause est interprétée. 

Dans le système adopté par nous , pour attirer 
sur la présente publication la confiance que nous 
avons hautement appelée sur elle, nous avons en- 
voyé à Gonstantinople , à différentes personnes 
placées pour être bien informées, des morceaux 
détachés de cet ouvrage, en feuilles d'épreuves. 
Nous provoquions des rectifications, si on eu trou- 
vait d'essentielles, promettant de les reproduire, 
de les discuter, et de les admettre, en définitive, si 
elles se trouvaient exactes. 

Ne redoutant pas davantage les rectifications 
du pouvoir, nous avions également transmis ces 
mêmes feuilles d'épreuvesauxambassades turques 
à Londres et à Paris, et au ministre par intérim, 
Nourry, à Constantinople. 

On a présenté les dépêches qui contenaient ces 
épreuves à Thomme qui a charge de retirer de 
la poste française, à Péra, les paquets venus à 
l'adresse du gouvernement turc. La première 
était taxée à 17 francs, la seconde à 19. Nourry a 
élevé la prétention d'une franchise de port, que le 
directeur français n'a pas voulu reconnaître. Vous 
pouvez, lui a-t*on répondu, jouir de ce privilège 
à la poste turque; mais il est ridicule de le pré- 
tendre d'un office étranger. Si vous persistez dans 
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voire refus , les paquets , suivant le règlement , 
seront mis au rebut. 

Alors 9 ce brave homme a supplié qu*on lui 
donnât le temps de demander à Réchild Tautori- 
saiion de faire cette dépense imprévue de 35 fr. 

On peutjuger^ parce seul fait, de quelle ma- 
nière un intérim est compris en Turquie , quelle 
est la latitude laissée à celui qui Texerce, et 
quelle langueur doit amener dans les affaires Tobli- 
gaûon de consulter, à ^x ou sept cents lieues de 
distance, pour des choses aussi futiles qu'une dé- 
pense de quelques francs. 

En échange 9 et comme contraste non moins 
singulier, rien n'est plus lestement expédié que 
les traités entre le divan et les puissances étran- 
gères. Nous allons en citer un exemple, dont 
nous avons été témoin en 1800, sans oser at- 
tester, toutefois, que les réformes aient intro- 
duit quelques changements utiles dans les usages 
suivis à cette époque dans ces importantes ma- 
tières. 

Lés conseillers du reiz-effendi, chargés de 
l'expédition des affaires de son département, sié- 
geaient tout le long du jour, assis sur un sofa ré- 
gnant autour de la pièce qui donnait entrée dans 
le cabinet de ce ministre. 

Ils étaient assis à Torientale, les jambes croi- 
sées, ayant à leur ceinture Técritoire officielle, 
marque de leur importance, et, a côté d'eux, une 
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tablelle en bois, qu'ils attiraient sur leurs genoux 
quand ils devaient écrire. 

Le conseiller, grave et impassible, fumait tran- 
quillement en attendant qu'on lui apportât un 
traité, une letlre ou un document quelconque à 
transcrire sur un papier tout formulé, qu'on lui 
remettait en même temps que la minute a mettre 
au net. 

Ce papier, quand il s'agissait d'un acte solennel, 
était rempli, dans sa première page, des chiffres et 
titres de Sa Hautesse, en lettres moulées et dorées. 
Il ne pouvait recevoir, et c'était de rigueur, qu'une 
seule ligne d'écriture au bas de cette page ; le sur- 
plus était reporté sur le verso. 

Arrivons au cas qui nous a fourni la facilité de 
connaître ces détails préliminsûres et ceux qui 
vont suivre. 

La république de Raguse, tout exiguë qu'elle 
était, avait obtenu d'être traitée en Turquie, par 
égard pour le tribut annuel qu elle payait àlaPorte, 
à l'instar des grandes puissances ; et', comme elle 
ne pouvait exciter aucune crainte , elle obtenait , 
pour son résident auprès des ministres de Sa Hau- 
tesse, une confiance à laquelle les ambassadeurs 
les pi us considérables n'atteignaient que rarement. 

Le premier drogman de Raguse avait négocié , 
par procuration du résident gravement malade , 
un droit de pêche en échange d'une redevance 
annuelle. Tout était à peu près convenu; il exis- 
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tail cependant une petite difficulté , qu'il impor- 
tait de faire trancher au profit de la république. 

Ce drogman, pour enlever l'avantage réclamé, 
avait eu recours à l'intervention du médecin de 
Sélim 111, l'un de ses nationaux. Il se nommait 
Ruïni, et jouissait d'un grand crédit dans le sérail. 

Le docteur avait promis ses bons offices , et il 
nous proposa de l'accompagner pour nous rendre 
témoin de son influence, et nous faire prendre une 
idée de la manière dont s'expédiaient les affaires 
le plus directement en contact avec les nations 
européennes. 

Nous le suivîmes, et prîmes place sur le sofa des 
conseillers pendant que le drogman et lui entraient 
dans le cabinet de l'excellence. 

La difficulté fut promptement levée. Un des con- 
seillers fut appelé j reçut le mot de son chef, et 
revint à sa place , où on lui apporta le papier offi^ 
ciel. 

Il plaça la tablette sur ses genoux , il tailla sa 
plume 9 écrivit le traité , qui consistait en trois 
lignes, dont l'une au bas de la page, et les deux 
autres sur le revers. La pièce confectionnée 
fut portée au ministre. Lui et le drogman la si- 
gnèrent, et celui-ci l'emporta, nqn sans avoir 
laissé à côté du rédacteiu* des preuves palpables 
de sa satisfaction. Il est vraisemblable qu'il avait 
également satisfait le signataire : ainsi le veut 
Insage, usage très-impérieux; et ce n'est pas 
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dans des cas pareils que les hommes d'état tiircs 
le laissent tomber en désuétude. 

Tout cela n'avait pris que dix-sept minutes. Si 
les Turcs étaient aussi diligents en toutes choses, 
ils ne seraient pas descendus aussi bas qu'on les 
Yoit en ce moment ; mais l'indolence et Tapathie 
sont dans leur sang et dans leurs mœurs. Ils les 
prennent pour des qualités , les louent dans ceux 
qui les manifestent y et sont toujours disposés à 
remettre au lendemain ce qu'ils peuvent faire le 
jour n^me. 

Qu'on nous permette une historiette qui n'est 
pas neuve , mais qui doit ajouter un trait à la 
peinture du caractère des Musulmans. 

On racontait devant plusieurs Turcs, qu'Hun 
homme venu de bonne heure chez un de ses amis 
lui avait appris qu'un tel , de leur connaissance , 
étant sorti de grand matin de chez lui, avait eu le 
bonheur de trouver une bourse pleine d'or, qui 
assurait sa fortune. A ce récit , Tami se retourne 
vers son fils , encore couché , quoique la matinée 
fût assezavancée, et lui dit : — Tu vois, mon enfant, 
ce que l'on gagne à être diligent. Si un tel eût été 
aussi paresseux que toi, il n'eût pas fait cette bonne 
trouvaille. — D'accord, père, répondit le jeune 
homme ; mais celui qui Favait perdue s'était levé 
encore de meilleure heure. On ne saurait peindre 
le ravissement que cette réponse excita parmi les 
assistants ; ils en conclurent en faveur de leur 
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prédileciion poui rindolence ; ils applaudirent, et 
louèrent , sous toutes les formes ^ la sagesse pré- 
maturée de cet enfant, 

Sultan Mahmoud, efforcez-vous donc de chan* 
ger les mœurs de vos sujets ! 

En attendant cette autre réforme, plus difficile 
que les changements matériels et sans résultats 
dont on fait honneur à Sa Hautesse , disons que 
le sentiment de la dignité nationale, en Orient, 
est toujours abandonné par nos hommes d'état. 
Nousenpuisouslapreuvedansle traité commercial 
récemment conclu entre M. le baron Roussin et le 
divan. On s'y sert encore diimotcapilulationy pour 
exprimer un petit avantage obtenu par la France. 

Ce mot avait une signification injurieuse à l'é- 
poque où il fut employé pour la première fois, sous 
le règne de François I". A cette époque, la supré- 
matie des Turcs était reconnue. C'était en effet 
des capitulations qu ils accordaient, quand ils fai- 
saient des concessions à une nation chrétienne. Ils 
les considéraient comme actes de munificence.de 
la part de leur souverain. 

On ne fait pas attention à l'origine de ce mot ; 
les Turcs lui conservent la même valeur qu'au- 
trefois. Il se trouve que la France , si puissante , 
quoiqu'on ait l'air de l'ignorer, semble recevoir 
encore de la biepveill^qce musulmane des con- 
cessions, qu'elle a l'extrême modestie de ne pas 
exiger d'une puissance qui n'a plus qu'une ombre 
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d'existence. Quelle abnég-ition I Mais notre diplo- 
matie nous a accoutumés à toutes sortes d'op- 
probre. Celui-ci passe inaperçu parmi nous; les 
Turcs^ dans leur superbe , y attachent une tout 
au Ire idée. 



CHAPITRE Tllii 



LA FAMILLB IMPEIllALE. 



L'empereur Mahmoud a quatre enfanls vivanii» 
(1839)^ deux garçons et deux ûlies* Dans le cou- 
rant de 1838; il a perdu un garçon et une fille. 

La maladie qui emporta le jeune prince est restée 
inconnue ; un absurde préjugé ayant mis obstacle 
à l'autopsie du corps du défunt, que les médecins 
réclamaient avec d'autant plus de raison, qu'un 
frère , né avant cette jeune altesse , était près de 
succomber sous le même mal. On a vu dans le 
premier volume , que celui-ci avait dû son réta- 
blissement à l'empirisme, et quelle avait été la 
récompense accordée à la femme arménienne 
artisan de ce prodige. 
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Un autre préjugé non moins déplorable entraîna, 
quelques mois après, la perle d'une princesse, 
deuxième fille du sultan et épouse de Saïd^Pacha, 
qu'une saignée pratiquée à temps eût sauvée. Elle 
était du sang impérial, de ce sang que des révolu- 
tions de palais ont souvent foit couler sur les mar- 
ches du trône, mais qui ne saurait être versé pour 
conserver les jours précieux d'un membre de la 
famille. bizarrerie ! Deux faits aussi lamentables 
établissent jusqu'à l'évidence la force des résis- 
tances rencontrées par le réformateur dans l'ordre 
moral comme dans les choses matérielles. 

La succession au trône des califes est encore 
assurée par l'existence de deux princes. Heureu- 
sement , son chef, si faible dans les deux cas qui 
viennent d'être rapportés, a eu la force de résister 
à une coutume trop souvent suivie par ses prédé^ 
cesseurs, laquelle autorisait la destruction des fils 
puînés des sultans, pour prévenir des rivalités 
entre les héritiers. 

Les fils de Sa Hautosse sont âgés (1839) , Tainé 
de dix-sept anSj le second de qijiatorze. On les voit, 
dans le tenips du Ramazan, parcourir à cheval les 
rues où le sultan fait ses promenades ordinaires. 
Pendant la belle saison, ils se rendent assez fré-? 
quemment en caïque ou en calèche aux rendez- 
vous où ce prince va prendre ses délassements. 
A part ces deux circonstances, on ne les rencontre 
nulle part, 
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L'éducalion qu'ils reçoivent est intérieure et 
isolée. Quelquefois on leur choisit pour compa- 
gnons d'études quelques jeunes esclaves attachés 
à leur service. 

L'instruction, ils la tiennent de maîtres musul- 
mans* On peut apprécier la nature et l'étendue de 
ce qu'ils peuvent apprendre d'instituteurs h qui 
toute science utile est étrangère. 

Le plus profond mystère enveloppe les pre- 
mières années de ces enfants appelés aux plus 
hautes destinées , et à l'exercice d'une autorité 
sans limites sur de nombreuses populations. 

11 y aurait lieu de rire de pitié, s'il n'y avait ma- 
tière aux plus douloureuses réflexions dans l'aveu- 
glement qui préside aux premiers pas de ces jeunes 
altesses, quand on lit dans des journaux sérieux 

* 

des détails comme ceux-ci : « On écrit de Con- 
« stantinople que le sultan , appréciant les bien- 
« faits de l'éducation , fait élever ses enfants à 
c< l'instar de ceux des maisons royales de l'Europe. 
« Des maîtres renonmiés pour l'étendue et la va- 
« riété de leurs connaissances sont placés auprès 
« d'eux, etc. , etc. » 

Nous serions tenté de sommer ces audacieux 
correspondants de nous citer le nom d'un de ces 
savants, et de nous dire surtout comment l'on 
s'y est pris pour abaisser les barrières que l'éti- 
quette et les préjugés élèvent contre l'introduc- 
tion d'étrangers dans le sérail, et leur libre com- 
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munieation avec les héritiers de la couronne. 

Nous avons eu une occasion unique d'obtenir, 
sur la nature de l'instruction donnée à ces jeunes 
gens, des notions qu'il est toujours très-difficile, 
pour ne pas dire impossible, de se procurer. 

Admis dans l'inlimité d'un personnage arraché 
depuis peu à une position à peu près souveraine, 
nous l'avons toujours trouvé occupé de l'éduca- 
tion de trois jeunes princes, ses enfants, âgés de 
dix-sept, quatorze, et neuf ans. 

Déchu d'un rang auquel il ne lui sera peut-être 
plus possible de remonter, il sent, il a la convie* 
lion que c'est à l'aide d'études solides qu'il peut 
procurer à ces victimes de révolutions si fré- 
quentes en Orient, un dédommagement du pou- 
voir, des richesses, de la considération qu'il n'a 
pu leur conserver. 

Chaque fois que nous visitions ces altesses 
déchues, nous les voyions environnées de maîtres 
musulmans, qui leur enseignaient , indépendam- 
ment des préceptes religieux, la lecture, l'écri- 
ture, les règles les plus élémentaires des mathé- 
matiques et le persan. Le père suivait les leçons 
avec une assiduité et une persévérance exem- 
plaires. 

Sur l'observation que nous lui fîmes un jour, et 
et que nous réitérâmes plusieurs fois, que l'étude 
d'une langue européenne^ du français, par exem- 
ple, leur faciliterait l'acquisition de connaissances 
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qu'ils n'obtiendraient jamais des enseignements 
auxquels on les réduisait, il en convenait. — Mais, 
ajoutait-il, je ne puis mieux faire que de me mo- 
deler sur le sultan, nîon auguste maître. 

Le système que je suis pour mes enfants est 
celui qu'il a adopté pour les siens. On m'informe 
exactement de ce qu'il fait, et je l'imite. Quand 
les jeunes sultans passeront à l'étude des langues 
européennes et des sciences qui constituent un 
bon système d'instruction, mes fils auront des 
maîtres pareils. Je le répète, je ne puis mieux 
faire que de suivre un tel guide. 

H y a quelque chose de touchant dans le res- 
pect et la fidélité qui prescrivent et maintiennent 
une semblable abnégation. Si elle est imitée, et 
nous croyons qu'elle Test généralement dans les 
hautes classes, on ne peut en déduire une ten- 
dance à de grands progrès chez une nation où la 
subordination s'étend aussi loin. 

Le sultan a entendu se donner des appuis et 
d'utiles coopérateurs, en choisissant autour de 
lui des gendres pour ses filles ; et, chose remar- 
quable comme opposition aux anciens us et pré- 
jugés de sa couronne, il a permis la cohabitation 
entre les conjoints. 

Autrefois, les sultans choisissaient aussi des 
gendres parmi leurs sujets ; c'était alors dans des 
vues politiques : la tendresse paternelle restait 
étrangère à ces combinaisons. 
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La Sublime-Porte apprenait de ses surveillants 
qu'un pacha d'une province éloignée, de Badgad, 
par exemple 9 se formait par ses exactions un 
trésor considérable pouvant, avec le temps, ap- 
puyer des projeis de révolte, favorisés par les 
grandes distances qui le séparaient du siège du 
gouvernement. 

Aussitôt un officier du sérail lui était envoyé 
avec la mission de lui annoncer qu'il était l'objet 
du plus insigne honneur , que le sultan daignait 
lui accorder une de ses filles pour épouse. Cet 
officier lui remettait en même temps les firmans, 
une pelisse d'honneur, et autres insignes attestant 
son admission à cette haute faveur. 

Le premier acte du nouveau gendre était de 
répudier sa ou ses femmes légitimes. Il gardait ses 
concubines, mais seulement à tilre de servantes 
ou esclaves de son impériale moitié , qui ne l'é- 
tait pourtant que de nom , car les époux ne se 
réunissaient pas. 

11 avisait ensuite à la dotation de cette prin- 
cesse en lui faisant passer de riches présents et 
une dot en espèces d'or. Il pourvoyait aussi à son 
entretien par une allocation annuelle proportion- 
née à son rang. 

Si le pacha faisait les choses convenablement, 
et qu'on les trouvât en harmonie avec les richesses 
qu'on lui supposait, le sultan le considérait dès ce 
moment comme un homme qui lui était acquis. 
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Sa faveur s'établissait , et sa femme devenait un 
appui, qui non-seulement le maintenait dans son 
gouvernement , mais y souvent aussi , servait à lui 
en procurer un autre plus important. Si y au con- 
traire, sa conduite était marquée au coin de la 
lésinerie, sa perte était jurée ; et les tendances du 
beauvpère et de la bru étaient tournées vers le 
but de le perdre sans éclat ; le cas arrivant, les 
richesses dont il avait ménagé l'emploi devenaient 
la proie du fisc. 

Les époux s'écrivaient fréquemment : c'était 
la seule faculté que l'hymen leur eût procurée. 
Us ne s'épargnaient pas les compliments, et se 
complaisaient dans les avantages corporels qu'ils 
s'attribuaient réciproquement ; car ils ne s'étaient 
jamais vus, même en peinture,^ la loi du prophète 
prohibant inexorablement toute refU'ésentation 
humaine. L'illusion allait quelquefois jusqu'à leur 
persuader qu'ils s'aimaient tendrement. 
• Ije hasard pouvait cependant les réunir. Les in- 
trigues de la femme réussissaient quelquefois à 
procurer à son époux une des grandes dignités de 
l'empire, telles que celle de grand vizir et de ca- 
pitan-paçha, qui donnaient la résidence dans la 
métropole. Dans ce cas, la cohabitation était 
permise. 

Mais quel n'était pas leur désappointement, 
quand, à la première entrevue, ils ne se trouvaient 
plus cette beauté , ces grâces , ces perfections , 

T. II. 11 

* 
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dont leur imagination orientale s'était plu à se 
doter mutuellement I 

Un fait de ce genre arriva sous le règne de 
Sélim III. Le pacha d'Ërzcroum avait été choisi 
par ce prince pour mari d'une de ses filles. Au 
moment où cet honneur venait le chercher dans 
sa résidence 9 il eut le malheur d'avoir un œil 
crevé par un de ses favoris, dans le jeu du djirid, 
auquel il se livrait avec passion '• 

Les coniséquences de ce cruel accident avaient 
été aggravées par Timpéritie de Tesculape du 
pacha. Le cartilage gauche du nez avait dû être 
amputé, et remplacé par une lame d'argent. 

Ce fut peu de temps ajM'ès sa guérison qu'il ar- 
riva à Gonstantinople pour occuper la place de 
grand vizir, à laquelle le crédit de la sultane l'a- 
vait fait élever. Il était hideux. Personne ne fut 
surpris de la répugnance que témoigna la prin* 
cesse à la vue de celui qu'elle s'était figuré un 
Adonis ; elle quitta sur-le-champ le palais où la 
rencontre s'élait faite ; et le bon Sélim, son père, 
approuva la séparation. 

Le nouveau vizir n'en conserva pas moins la 
faveur de son maître. Il a laissé de bons souvrairs. 
S'il n'a pas joui de la possession d'une belle prin- 
cesse, adorée dé son père, il a au moins échappé 



' un lira la description de cet exercice dans le chapitre consacré aux 
spetlAdes, )eiix et divertissements des Turcs. 
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aux lerriWes épreuves qui Taltendaient dans le 
cours de son union. 

Une loi horrible et barbare condamnait tous le^ 
enfants issus d'une princesse du sang impérial et 
d'un sujet, à une mort immédiate après leur naisr 
sance. Ces infortunés , quel que fût leur sexe , ne 
traversaient la vie que pour passer des mainâ de 
la sage-femme, qui les avait reçus à leur entrée 
dans ce monde, dans celles du muet chargé de 
leur ravir le jour. On voulait prévenir, par ces 
inhumaines précautions , les velléités d'ambition 
que des alliances avec le sang ottoman eussent pu 
faire éclore, si ces enfants eussent vécu. 

On doit faire honneur au sultan Mahmoud de 
labolition de cette odieuse pratique. Hallil-Pa- 
cha,; son premier gendre, eut, de son épouse, un 
Gis qui vécut pendant six mois, et qu'il ne perdit 
que de mort naturelle. 

Nous avons dit qu'Hallil, esclave géoi^ien, 
n'avait dû l'immense fôveur d'être choisi par son 
souverain pour être l'époux de sa première fille, 
qu'à la tendresse que lui portait le vieux séraskier 
Uzrew, ou Chosre w-Pacba , dont il était le favori, 
et qui était lui-même l'objet delà plus haute faveur 
de son auguste maître, Tempereur régnant. Il 
ne nous a pas été possible de découvrir la cause 
d'une pareille faveur accordée à Saïd-Pacha, qui 
a épousé, en 1837, la seconde fille de Sa Hau- 
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Ces choix n*ont pas justifié lès espérances de 
ce prince. L'idiotisme de l'un, h participation de 
l'autre à un crime honteux, ont rendu stériles 
des pensées conçues dans des idées d'avenir. Il 
reste à Sa Hautesse une troisième fille à pourvoir. 
Ce prince y songe, écrit-on de Constantinople. 
Sera-t-elle pins heureuse ou mieux inspirée dans 
cette troisième recherche ? 

En attendant, relevons encore une de ces gros- 
sières annonces que les correspondances de 
rOrient répandent sans scrupule, et que des 
journaux de la chrétienté accueillent et accrédi- 
tent sails y réfléchir. 

Il venait d'être question du mariage projeté 
entre le jeune prince de Leuchtenberg et la prin- 
cesse Maria de Russie. On louait beaucoup Sa 
Majesté tzarienne sur l'adhésion qu'elle avait 
donnée au choix judicieux de la princesse. 

Vite , vite , un courtisan de Constantinople 
s'empresse d'écrire à la Gazette d^Augshourg^ que 
le sultan , imitant son glorieux voisin , a laissé à 
sa troisième fille le soin de se choisir un époux , 
et que sa prédilection s'est arrêtée sur un certain 
Achmed-Fety-Pacha, dont la séduisante tournure 
et l'esprit délié ont fait sm* elle une profonde im- 
pression. 

Jamais rêverie ne fut plus indigeste, ni les 
vraisemblances plus choquées. Si le sultan, était 
atteint d'une aliénation mentale avérée, nous 
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douterions encore d'une semblable résolution en 
pareille matière. 

Où donc a-t-on pris qu'une princesse du sang 
ottoman, condamnée à la plus sévère clôture, 
surtout avant son mariage, ait pu voir et admirer 
l'bomme que l'on désigne? et si elle Ta, par ha- 
sard , entrevu à travers des grilles épaisses , où 
a-t-elle pu l'entretenir pour apprécier son esprit? 
Ne dirait-on pas que les salons du sérail, si on 
peut donner ce nom à des appartements accessi- 
bles seulement aux individus du service intime, 
sont ouverts aux personnages de haut rang, et 
que les sexes y sont confondus? On ne. peut eu- 
muler plus de sottises dans une seule annonce ; et 
pourtant elle trouve des échos parmi des gens 
qui raisonnent juste sur toute matière autre que 
les questions orientales. 

Le sultan a une sœur qui frise la soixantaine. 
Elle à profité du relâchement introduit, à l'ombre 
des réformes , dans les rigueurs de l'étiquette , 
pour se donner plus de liberté qu'elle n'en eût 
eu autrefois. 

ËUe occupe un palais dans une situation ravis- 
sante, sur le Bosphore.) On rencontre assez sou- 
vent son harem (cortège) dans les rues de Con- 
stantinople. Elle aime le mouvement, et fait 
volontiers elle-même ses affaires et ses emplettes. 
Suivant les mauvaises langues, elle sait combattre 
les ennuis du célibat ; le public rit de ses écarts 
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elles lui pardonne^ parce qu'au total elle est bonne 
personne. 

Il est vrai qu'elle ne paie pas ses fournisseurs: 
aussi sont-ils moins indulgents. On les surprend 
à faire des vœux pour sa fin prochaine, parce que, 
disent-ils, on ne pourra rien obtenir de son vivant. 
Les gens plus instruits , et parmi ceux-ci est un 
Arménien, père d'une nombreuse famille, qtii de- 
puis vingt ans lui donne des soins sans en avoir 
reçu aucun salaire; ces gens, disons- nous, im- 
putent à l'homme d'affaires de la princesse le re- 
tard qu'ils éprouvent. 

Dieu veuille, pour ces braves gens, que l'avide 
fisc n'intervienne pas au moment du décès, et ne 
se fasse pas la part du lion ! 

La conclusion du présent chapitre est que le 
génie réformateur du sultan n'a pas pu réussir à 
tirer des ornières profondes de la routine la chose 
la plus essentielle, l'instruction de ses enfants. 

Sa première pensée ne devait-elle pas être de 
se donner dans ses héritiers, par une bonne édu- 
cation, des continuateurs de l'œuvre remarquable 
qu'il n'a pu qu'ébaucher? et dans ses gendres, ne 
devait-il pas chercher des aides et des appuis? 

n y a songé , nul doute; L'intelligence a fait 
défaut à son instinct. L'esprit des jeunes sultans 
ne sera nourri que d'idées surannées ; Qt ils ne 
connaîtront le système qu'on a entendu leur sub- 
stituer, que par les innovations mal conçues, mal 
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digérées j qu'ils irouveronl établies. En entrant 
dans le monde , ils seront lancés dans une lice 
sans issue; ils jie pourront reculer vers le passé, 
faute de l'avoir connu ; et ils ne chemineront qu'en 
aveugles dans la voie nouvelle, adoptée sans intel- 
ligence par esprit d'imitation. Quel avenir ! 

Quant aux gendres, on les connaît déjà : ils ne 
sont propres à rien. 



\ 
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CHAPITRE TIU. 



LES MINISTRE ET AUTRES GRANDS PERSONNAGES TURCS ^ 
DANS LEURS HARITUDES PRIVÉES. 



Entreprendre de décrire par des faits les habi- 
tudes privées des ministres et des autres grands 
personnages de l'empire ottoman, c'est s'engager 
dans une voie où la vertu n'apparaît que rare- 
ment,, et où le vice se révèle sans cesse avec la 
plus fastidieuse monotonie. Abordons, cependant, 
cette matière ; il le faut, car elle fait partie du ta- 
bleau général que nous avons annoncé. 
• Les différences entre les hommes proviennent, 
en tout autre pays, de la naissance, de la fortune, 
de l'éducation, des dispositions naturelles déve- 
loppées par l'étude. En Turquie, ces causes de 
différence sont nulles. 






N 



170 LES MINISTRES. 

La naissance n y donne aucune prééminence. 
Mieux a valu, jusqu'à ce jour, chez les Turcs, 
sortir de la classe du peuple ou de celle des es- 
claves, que d'un père tenant un rang élevé. Il y a 
de rares exceptions; elles confirment la règle. 

La fortune, —elle a toujours été chanceuse, en 
raison de l'usage des confiscations, qui très-rare- 
ment permettait aux fllsd'hériterdesbiensde leurs 
auteurs. En échange, les mille portes ouvertes à 
l'acquisition des .richesses tendaient à confondre 
toutes les positions. 

L'éducation, — elle était si restreinte dans son 
développement, que la limite atteinte par l'enfant 
de bonne maison, et par des études précoces, pou- 
vait l'être très-rapidement par l'esclave que son 
maître voulait faire instruire dans lés mêmes pro- 
portions. 

Quant aux dispositions naturelles, nulle culture 
ne leur étant donnée dans Tâge tendre , elles ne 
créaient pas une supériorité prononcée, comme 
cela arrive dans les pays civilisés, entre l'enfant 
issu de parents riches et l'individu à qui la fortune 
souriait dans un âge plus avancé. Les qualités 
innées se font jour à tout âge , quand la nature 
est secondée avec intelligence. • 

Dans une sphère' aussi bornée , qu'attendre de 
rationnel des hommes parvenus à de si hautes 
l>ositions? Et d'ailleurs, l'usage, si despotique 
chez les Musulmans, ne proscrit-il pas les inno- 
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valions? Ce peuple semble entraîné, par un pen- 
chant irrésistible, à se révolter contra tout ce qui 
est nouveau. On le voit assez dans les résistances 
incessamment opposées aux réformes tentées par 
le pouvoir quasi-divin du chef de l'islamisme. 

C'est un fait constant que nulle création de 
durée ne peut marquer le passage d'un homme 
au ministère. En Europe , chacun s'impose volon- 
tiers la loi d'améliorer le service dont il reçoit la 
direction; si les efforts, dans ce genre, ne sont pa$ 
toujours couronnés de succès, au moins signalent- 
ils l'intention. C'est le contraire en Orient. 

Les mesures du sultan Mahmoud n'ont fait qu'ef- 
fleurer les surfaces : le fond est resté le même. Un 
ministre du seizième siècle pourrait venir repren- 
dre les fonctions qu'il a remplies il y a cent cin- 
quante ou deux cents aîis : il retrouverait les choses 
telles^qu'il les a laissées ; seulement , il pourrait y 
rencontrer des innovations qu'il ne comprendrait 
pas. 

Un Turc qui est appelé à un grand emploi n'a 
qu'un but, c'est de s'y maintenir dans la ligne 
suivie par son prédécesseur; il s'informe comment 
faitoit celui qu'il a remplacé ; il ne vise pas à ce 
que l'on dise : il fait mieux; il se contente qu'on 
pense qu'iY ne fait pas plus mal. 

L'imitation est^ser vile au matériel, conune dans la 
pensée. La maison d'un nouveau dignitaire se mon- 
tre sur le pied où sou devancier la maintenait. Les 
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anciennes habitudes survivent; les mêmes erre- 
ments sont suivis ; on ne s'aperçoit de la mutation 
qu'en voyant de nouvelles figures. 

il perce bien , à la vérité , quelque nuance dans 
la manière dont l'autorité est exploitée. Elle devient 
plus douce ou plus acerbe^ suivant le caractère du 
Ibnctionnaire ; mais ce sont encore là des excep- 
tions. L'ensemble reste et se maintient. 

Autrefois , lorsque le peuple dominateur acca- 
parait toutes les richesses , un homme promu à^un 
grade élevé passait souvent de la gêne à la plus 
grande opulence. Le jour qui suivait sa nomina- 
tion le trouvait riche ; la semaine ou le mois d'a- 
près, sa fortune était fondée. Cela ne voulait pas 
dire qu'elle fût solide; car les chances qui l'avaient 
improvisée, pouvaient tout aussi bien l'anéantir 
d'un seul coup. 

Le sultan ne proclamait l'élu de son choix, qu'en 
lui faisant remettre des présents d'un prix propor* 
tionné à la splendeur de la dignité qu'il lui accor- 
dait. Par exemple , pom* la charge de grand vizir, 
c'était d'abord une forte somme en espèces ; en- 
suite des bijoux et des armes, avec garnitures de 
diamants, de perles, de pierres précieuses; des 
schals de la plus grande valeur; des chevaux pa- 
rés de magnifiques harnais; enfin, des esclaves 
des deux sexes, d'origine géorgienne et circas- 
sienne. 

A rimitation du maître , les grands dignitaires' 
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envoyaient leur offrande; elle était en rapport avec 
leur position sociale. 

Après ceux-ci, les individus qui aspiraient aux 
bonnes grâces du nouveau favori de la fortune , 
ceux qui désiraient sa protection, les postulants de 
place , etc., s'efforçaient de prendre date dans son 
esprit par Tempressement et le choix de leurs ca- 
deaux. 

Ge devait être, penserezrvous, une charge 
bien pesante pour Sa Hautesse, que cet usage 
d'accompagner les nominations supérieures de 
largesses aussi étendues! Bannissez cette idée. 
Une nomination supposait une disgrâce ; et ce que 
le trésor retirait de celle-ci couvrait, et au-delà, 
ce qu'il accordait à celle-là. 

En effet, ce que Ton donnait à Télu n'était, à 
proprement parler, qu'un signal pour que les dons 
lui arrivassent de tous côtés; tandis que ce que 
l'on confisquait sur le disgracié se composait de 
ce qu'il avait reçu ou acquis pendant le^ cours de> 
sa faveur. Le trésor du prince semait avec éclat, 
mais c'était pour recueillir avec usure. 

« I 

En tout pays, up homme qui accepte une haute 
position se complaît dans la pensée qu'elle lui était 
due, qu'elle n'est que la reconnaissance éclatante 
de son mérite, et qu'il saura bien , par son adresse 
et par la manière dont il la remplira , se l'inféoder. 
L'illusion se conçoit dans les pays régulièrement 
gouvernés. Les places, en général, ne s'y donnent 
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pas légèrement. Le candidat a fait des études; il a 
des antécédents; on lui a reconnu quelque capa- 
cité analogue à la nature de sa nouvelle mission ; 
il n a, au surplus, à redouter, ni la mort, ni la 
confiscation^• Les revers n'entraînent que la révo- 
cation. 

Les Turcs ne raisonnent pas ainsi.. Chacun aussi 
se croit propre à l'emploi qu'il obtient, quelles que 
soient son ignorance native et la complète inexpé- 
rience de ses antécédents ; seulement ils ne peu- 
vent se dissimuler que le hasard et le caprice 
ayant seul déterminé le choix de leur pecsonne , 
les mêmes causes peuvent le lendemain ruiner 
l'œuvre de la veille. Bien que cette conviction soit 
commune à tous les ambitieux de cette nation , 
quelque pénible que soit la perspective de la pri- 
vation de la vie et de la fortune, conséquences 
assez ordinaires des élévations trop subites, aucun 
ae balance à accepter le pouvoir, tant il y a d'at- 
trait dans sa jouissance , ne dût-elle être que de 
courte durée. 

Cette ambition d'arriver aux honneurs et. à la 
puissance est encore plus prononcée dans les 
familles grecques qui habitent le quartier de Con- 
stantinople nommé le Fa/nar. Ces familles se pré- 
tendent descendues des plus grandes maisons du 
Bas-Empire. C'est, «n effet, dans cette partie de la 
ville qu elles furent reléguées, quand la victoire fit 
passer leurs somptueux palais dans les mains des 
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conquérants. Là s'est conservée toute la morgue 
de la cour de Constantin : plusieurs siècles écou- 
lés depuis la chute du Bas - Em{Hre n'ont pu 
réteiçdre. Chacun y fait des rêves de grandeur ;. 
un petit nombre les voient se réaliser ; et le succès 
est très^souvent funeste à ceux qui réussissent. 

Ces Grecs du Fanar, trèshsupérieurs parleur in- 
telligence et leur instruction à leurs dominateurs, 
étaient devenus , dès les temps de la conquête , 
les intermédiaires nécessaires entre leurs maîtres 
et les gouvernements de la chrétienté. 

La connaissance des langues française et ita- 
lienne, que les principales familles ne manquaient 
pas de faire apprendre à leurs enfants, leur avait 
procuré deux emplois importants dans le gouver- 
nement : celui d'interprète du divan, puis celui 
d'interprète de la marine. 
. Le premier mettait le titulaire en contact im- 
médiat et journalier avec le grand vizir; le second 
procurait le même avantage auprès du capitan- 
pacha. 

Dans la suite des temps, lès provinces de Mol- 
davie et de V^lachie passèrent sous la domination 
de la Porte. Par leurs capitulations , elles obtin- 
rent de ne pas être gouvernées par des MusuV- 
mans. Le divan, de son côté, ne trouva pas pru- 
dent d'y confier l'autorité à des indigènes. Les 
Grecs du Fanar, aii moyen de leurs affinités avec 
les grands dignitaires de Tempire, réussirent à 
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voir le pouvoir, dans ces delix provinces, remis 
en leurs mains. 

Jusqu'au règne du sultan Mahmoud, les inter- 
prètes de la Porte et de la mâtine furent promus 
de ces emplois à la dignité d'hospodar (prince) de ^ 
Moldavie et de Valachie. La faveur présidait aux 
x^hoix , mais les cadeaux les dirigeaient plus sou- 
vent. 

Celui qui obtenait la préférence passait de l'ab- 
jection la mieux constatée à la souveraine puis- 
san^ce ; il se formait une maison à l'instar des 
têtes couronnées, et se donnait une garde nom- 
breuse, à la tête de laquelle il partait pour aller 
prendre possession de son apanage. Mais peu 
rassuré par l'éclat et les prérogatives de sa nou- 
velle dignité, par le pouvoir qu'il allait atteindre 
aux limites de son nouveau gouvernement, et par 
la présence des gardes dont il s'était environné/ 
il ne manquait pas de se procurer l'escorte de 
trois ou quatre janissaires, chargés de le protéger 
et de le faire respecter aussi longtemps qu'il 
cheminerait sur le territoire ottoman. 

Un de ces prince;g, quittant Constantinople 
pour se rendre à son nouveau poste, fut, malgré 
son brillant entourage, insulté sur la route par uii 
fanatique musulman, qui lui barrait le, passage 
et lui jetait de la boue au visage. Irrité et plein 
de son rôle, il le fait saisir et pendre par son 
l>ourreau, personnage obligé du cortège officiel. 



LES MINISTRES. 177 

L*admiration excitée par cet acte de rigueur fut 
grande parmi les rajas; mais il souleva une tem- 
pête chez les Musulmans. On demanda hautement 
la mort de Taudacieux djaour (infidèle). Des lar- 
gesses semées à propos, et la protection du capi tan- 
pacha qu'il venait de quitter, conjurèrent Torage. 

Les places d'hospodar étaient scabreuses ; les 
dépositions étaient fréquentes. Heureux, quand les 
dépositions n'étaient pas suivies de la perte de 
la vie , ou tout au moins de celle de la fortune ! 
La liste de ceux de ces princes qui ont eu une 
fin malheureuse est très-longue. Un plus grand 
nombre, de retour à Constantinople, ont dû ache- 
ter la conservation de leur existence par d énor- 
mes sacrifices, qu'au surplus leurs exactions les 
avaient préparés à supporter. 

Rien n'était cependant capable de refroidir 
l'ardeur avec laquelle les emplois de princes de 
Moldavie et de Valachie étaient recherchés par 
les familles en possession de les occuper. Gdles 
qui étaient au second rang n'éprouvaient qu'un re- 
gret : c'était de ne pouvoir y prétendre. Qu'étaient 
à leurs yeux des risques trop évidents, à c6té du 
bonheur d'exercer le pouvoir? On a entendu une 
femme dont le mari, par sa position, était asse2 
rapproché de la ligne où Ton y parvenait, s*écrier 
avec effusion : Que mon mari soit prince un seul 
jour, qu'on lui coupe la tête le lendenunnj nous ne 
nous en plaindrons pas; au moins aurons-nous 

T. II. 12 
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goûté du suprême honneur 1 et, pendant ce discours^ 
le mari levait les yeux et les bras au ciel, en signe 
d' adhésion et dé résignation . 

Les derniers traités entre la Porte et la Russie, 
et l'influence sans limites que l'autocrate s'est 
sidjugée sur la Moldavie et la Valachie, en attendant 
qu il les incorpore à ses vastes déserts, ont annulé 
ce système de rotation dans tes emplois de princes, 
qui concentraient et absorbaient les facultés et 
les ambitions des familles fanariotes. Les hospo- 
dars actuels sont élus pour sept ans, et rééligi- 
bies. Cest la Russie qui commande les choix. 

Les Grecs sont également privés, de nos jours, 
du drogmanat de Tempire et de l'amirauté. Le 
divan est à présent servi par des interprètes mu- 
sulmans; il y a peut-être perdu sous le rapport de 
la finesse et du savoir-faire; en compensation, il 
a gagné sous celui de la bonne foi et de la probité. 

Les Turcs, nous Tavons dit, ne redoutent pas 
plus que les Grecs les chances qui rendent incer- 
taines les permanences dans les places. Il y avait 
autrefois autant de périls dans les places réser- 
vées uniquement aux fidèles, que les Hellènes en 
rencontraient dans les emplois dont ils étaient en 
possession. 

En 1 837, Pertew-Pacha, ministre de l'intérieur, 
et Wassal-Ëffendi, son gendre, premier secrétaire 
de Sa Hautesse, firent la dure expérience, que la 
mort et la confiscation pouvaient encore accom- 
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pagoer les dépositions. Ces conséquences ne sont 
plus en principe ; et dans la même année^ et plus 
tard 9 d'autres destitutions, entre autres celle de 
Hallil-Effendi, sérasl^ier, premier gendre du sul- 
tan, et celle d'Akif-Pacha, autre ministre de l'in- 
térieur, ont eu lieu sans ces circonstances aggra- 
vantes. * 

Dans rimpossibilité de signaler, chez les mi- 
nistres et dignitaires turcs, des vertus qui hono- 
rent leur caractère, ou des actes qui révèlent 
leurs talents , nous sommes réduit à les peindre 
par des faits, décelant en eux l'absence de toute 
dignité, une négation générale de probité. 

Nous citerons des traits particuliers; nous en 
rapporterons qui sont communs à tous; et, sans 
emprunter nos exemples à des époques éloignées 
qui rendraient les vérifications difficiles, nous les 
puiserons dans les vingt mois écoulés de Tau- 
tomne de 1836 à l'été de 1838; c'est-à-dire que 
nous avons été , en quelque sorte , témoin des 
sujets de nos récits. 

On a vu qu'en 1837, Akif- Pacha, ce ministre 
des affaires étrangères, destitué Tannée précé- 
dente sur la demande formelle de lord Posomby, 
ambassadeur d'Angleterre, en expiation de l'at- 
tentat exercé sur l'Anglais Churchill ^ rentra aux 
affaires avec le portefeuille de l'intérieur. 

Les ministres turcs, qui aiment beaucoup la re- 
présentation quand ils peuvent s'en donner les 
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apparences à bon marché, onl toujours autour 
d'eux un grand nombre de valets. Ils leur don* 
nent le couvert , le vêtement , la nourriture ; de 
gages, peu ou point. Mais ils leur laissent la faculté 
de s'en procurer d'assez forts, en rançonnant les 
visiteurs et les solliciteurs. Cet abus est enraciné 
auprès de tous les fonctionnaires publics. Être 
laquais en Orient, c'est être mendiant autorisé. 

Nul particulier ne peut aborder un dignitaire 
sans satisfaire Tavidité de ses gens, qui se mani- 
feste toujours avec insolence, et souvent avec 
brutalité, vis-à-vis des rajas. 

Cet usage, révoltant en tous cas, Test au der- 
nier point auprès d'Âkif , de cet homme dont la 
capacité est mise au niveau de celle qu'on attribue 
à Réchild. Il n'a pas honte d'exiger une part dans 
les contributions levées par sa domesticité. II n'y 
a pas à en douter : d'abord , c'est de notoriété 
publique; et, en outre, nous le tenons de la bouche 
de ses gens , qui nous ont dit plusieurs fois , en 
présence de drogmans de la Porte, lorsque nous 
nous refusions à l'acquit de ce tribut : Ce n'est pas 
nous que vous refusez , c'est notre maître; il saura 
bien s'en venger. 

Réchild , type de l'urbanité et de la science , à 
ce que disent ses louangeurs , a une façon plus 
relevée de s'avantager aux dépens de ceux qui 
ont affaire à lui. 

Dans le courant de mars 1838 , il fit , par ses 
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mainSy un paiement de 5,000 piastres (1,250 fr.). 
La somme en or était contenue dans un petit sa- 
chet de taffetas vert , fermé d'une manière usitée 
chez les ministres, quand ils paient eux-mêmes 
une dépense publique. 

L'étiquette et le respect ne permettent, en leur 
présence, aucune vérification de la somme et des 
espèces qui la composent. Il faut recevoir ce qu'ils 
donnent, tel qu'il est donné ; et Ton sent que Ton 
serait mal venu si, après avoir quitté le cabinet de 
Texcellence, on voulait récriminer sur le contenu. 
On va voir combien ce système est favorable aux 
déceptions. 

La personne qui reçut ces 5,000 piastres était 
accompagnée d undrogman, et le prince de Samos 
était présent : où ne se fourre-t-ii pas? Quand la 
remise du sachet eut lieu, le preneur se rendit de 
suite chez un négociant français établi à Galata, 
pour convertir ces espèces en un mandat sur 
Marseille. 

Le négociant s'entretenait avec son courtier. 
Un Européen présent sur les lieux, et ses commis, 
prenaient part à la conversation. Après que l'on 
eut longtemps examiné le sachet , l'élégance de 
son étoffe, l'artifice de sa clôture, on le donna au 
caissier pour en faire recette après vérification. Il 
s'y trouva un déficit de 288 piastres, formé par la 
rognure de diverses pièces de 20 piastres , la 
fausseté de trois de ces pièces, et l'évaluation don- 
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née à quelques aulres. Ces dernières avaient eu 
cours jusqu'alors sur le pied de 23 piastre» 
Tune ; mais un firman daté de la veille du jour du 
paiement les avait ramenées au taux de 20 pias- 
tres, et Réchild le savait. Il profitait de la circon- 
stance pour se débarrasser de celles quMl avait. 

Chez le négociant, on prévint toute observation 
de la part du porteur ainsi volé et mystifié , en 
l'avertissant que ce ministre ne manquerait pas 
de dire pour sa justification , qu'il avait reçu du 
trésor le sachet tout préparé , et qu'il était au- 
dessous de lui d'en vérifier le contenu. Pourquoi 
alors exigez -vous que le preneur reçoive sans 
compter? 

Le prince de Samos tint un autre langage, lors- 
que le lendemain on lui donna ces détails. Il s'em- 
pressa de dire : Gardez-vom bien de faire la moin- 
dre réclamalion. Ce sont de petits revenant' bon 
auxquels leurs excellences sont habituées. 

Terminons ces tristes citations par un dernier 
fait. Celui-ci concerne le fameux Uzrew ou 
Chosrew-Pacha, dit le vieux séraskier, le second 
personnage de l'empire, décoré aujourd'hui du 
titre nouveau de président du conseil. 

Ce vieillard, chez lequel la soif de Vor a tou- 
jours égalé celle qu'il éprouve pour le sang hu- 
main, était hors des affaires depuis l'automne de 
1836. Le Moniteur Ottoman avait annoncé, en 
même temps que sa retraite, que le sultan , en^ 
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raison de son âge et de la longue durée de ses 
services, lui avait alloué une pension de 60,000 
(Hastres ( 15,000 fr. ) par mois. 

On devait croire que cette munificence de son 
mailre, jointe à ses incalculables richesses et au 
repos dont il allait jouir, calmerait les élans de 
son insatiable cupidité. Quelle ne fut pas la sur- 
prise du public, quand un jour on apprit que cet 
éminent personnage , après cinquante ans de 
possession des emplois les plus élevés et les plus 
productifs, se plaignait de la détresse à laquelle il 
était réduit sur ses vieux jours , et faisait vendre 
ses meubles pour pouvoir s'alimenter de leur 
produit ! 

On eut la clef de ce manège, quand, quelque 
temps après, il fit offrir à ses créanciers, et les 
força d'accepter, 50 pour 100 du montant de 
leurs titres. Est-ce la de la moralité? Quel exemple 
donné par le plus haut dignitaire, qui n'a point 
d'enfants et qui regorge de richesses! Craint-il, 
comme il le disait, de manquer du nécessaire? 
Ignore-t-il que sa fortune est dévolue au fisc après 
sa mort? 

Cette ruse honteuse, pratiquée par le vieux 
séraskier pour s'autoriser à faire une réduction 
de moitié dans ce qu'il devait à ses fournisseurs, 
rappelle un trait non moins singulier du fameux 
Ali-Pacha de Janina (Albanie). 

Cet homme, après quarante ans de jouissance 
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de la paàtÊOUÈce raprème dans rouesl de reuifMfe, 
non coulent d aToir épaisé tons les moy^is con- 
nus et inccmnns d^extorqoer de l'aident, ima^na 
de se transfarmer en mendiant et d'escompter la 
compasskm pnUiqœ. 

Il s'habillait de haillims, et , qoittant son pa- 
lais^ il allait se i^acer dans la me près d'une 
lMnme« La^ d'one voix pileuse, il sollidlait les 
possanls, en leur disant : N'oubliez pas le mal- 
heureux Ali; il est dans le besoin. 

A celte Toix connue et si redoutée, chacun 
vidait ses poches, ou, s'il n'avait pas d'argent sur 
soi, courait en chercher à son logis. Malheur à 
qui hésilait, ou ne donnait pas en raison de ses 
faculté connues ! 

Ali rentrait dans son palais, chargé des dons 
obtenus par ce bizarre moyen, et les enronissait à 
côté de ses immenses épargnes. On lui arracha la 
vie par surprise ; et tous ses trésors devinrent la 
proie du fisc impérial* 

Cette passion effrénée poiu* les richesses existe 
chez tous les Turcs. Rien ne peut la calmer, 
rien ne peut la satisfaire ; elle les suit au tombeau, 
et Ton peut croire qu'elle leur survit ; car l'ap- 
proche de la mort ne les détache pas des biens de 
ce monde. On eut une preuve de celte opinion 
présumée, dans un cas remarquable arrivé vers la 
fin du dernier siècle. 

Un très-haut dignitaire s'était retiré des affaires 
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à cause de son grand âge et d'une grave inBr- 
mite ; il était attaqué d'une hydropisie , que ses 
médecins n'avaient su ni combattre ni guérir, et 
qui faisait des progrès inquiétants. 

Avant le règne actuel y la place de médecin du 
sérail était toujours donnée à un Musulman. On 
ne s'informait nullement s'il avait fait ses études, 
s'il était reçu docteur. C'était une dignité comme 
une autre, et la faveur seule en disposait. 

A côté de cet Esculape ad honores était un 
praticien européen, qui remplissait réellement 
la place sans contrôle, et aussi bien que le lui 
permettait la dose de ses talents, en général assez, 
l^ère. 

Quand celui-ci avait de Tentregent et du goût 
pour l'intrigue , sa situation lui imprimait de l'im- 
portance. Ses fonctions lui donnaient entrée au 
sérail , d'un difiBcile accès pour tout autre que les 
minisires de Sa Hautesse, et même dans le harem, 
impénétrable pour tout homme, autre que l'eu- 
nuque. 

Les Turcs ont la manie de consulter sans cesse 
les médecins; et dans leur ardeur et leur crédu- 
lité, tout Européen de bonne lenue passe pour 
avoir cette qualité • 

Le docteur du sérail , qui la possédait réelle- 
ment , était continuellement assailli de consulta- 
tions par tous les habitants du lieu sacré, désigné 
sous le nom de harem. 11 pouvait voir et entendre 



186 * LES M1?<1$TR£S. 

bien des choses , s'initier dans des mystères , et , 
s'il était adroit , se faire consulter dans une foule 
de circonstances. 

De quelle utilité ne pouvait-il pas être pour une 
légation^ dont il aurait embrassé les intérêts ! et 
comme il était présnmable que ses préférences se 
porteraient vers celle à laquelle il appartenait par 
sa naissance y il existait un accord tacite entre les 
grandes puissances, pour empêcher leurs sujets 
respectifs d'accepter les fonctions de médecin du 
séraiL 

Â leur défaut, le divan portait son choix sur des 
Ragusais , des Vénitiens , ou des sujets d'autres 
petites (missances de l'ilalie. Alors les grands 
cabinets rivalisaient d'efforts pour s'atlacher ce 
titulaire. C'étaient, dans ce cas, les plus belles pro-' 
positions d'avantages elSectifs, qui remportaient. 

En 1799, le sultan Sélim III voyant arriver* 
Képoque où son médecin allait le quitter pour 
rentrer dans sa patrie , imagina , pour rompre les 
intrigues qui se nouaient autour de lui , de s'a* 
dresser directement au pape , à l'effet d'en obte- 
nir un médecin auquel il pût donner sa confiance. 

Sa Sainteté jeta les yeux sur un fils naturel du 
prétendant, le dernier des Stuarts, qui avait reçu, 
à sa naissance, le nom de cette infortunée maison. 
Cet enfant était né à Rome, et élevé dans la reli- 
gion catholique ; il avait été admis dans le service 
i\o. santé de Sa Sainteté, après avoir étudié et pris 
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ses grades dans la faculté de médecine de Mont- 
peltier. 

Le docteur Stuart est agréé par le sultan sur la 
recommandation du Saint-Père. Il accepte, à son 
tour, Toffre qui lui est faite. 11 se rend dans le 
Levant, séjourne d'abord à Smyrne, ensuite à 
Brousse , dont les eaux minérales attirent beau- 
coup de malades, et arrive enfin à Constanli- 
nople , un an après son départ de Rome. 

La lenteur de cette marche avait eu pour objet, 
ainsi qu'on le lui avait prescrit avant son départ; 
de déguiser le motif de sa venue , qui ne devait 
être ébruitée qu'au moment où son prédécesseur 
se retirerait. 

La chose n'avait pas encore été rendue publi- 
que , quand le vieux dignitaire , gisant sur son 
lit de douleur, en proie aux souffrances et à l'in- 
quiétude la plus vive , apprit , 'au moyen des rela- 
tions intimes qu'il avait conservées dans l'intérieur 
du sérail , qu'un médecin habile était envoyé par 
le pape au sultan , pour exercer sa profession au- 
près de sa personne et de sa cour. 
• Il se décide à faire appeler le docteur, se livre 
a son examen , et après une minutieuse explora-^ 
tion , lui demande ce qu'il pense de son état. — 
Il est grave , répond celui-ci ; il y a cependant des 
chances de salut, si vous consentez à suivre exac- 
tement mes prescriptions. — Et combien cela me 
coûtera- l-il ? s'écrie aussitôt le malade , que l'intérêt 
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de sa caisse dominait au-dessus de celui de sa san- 
té. Le docteur, qui savait avoir affaire à un homme 
opulent, dit, à tout hasard, iO,000' piastres. — 
Gomment , djaour (infidèle), oses-tu bien me faire 
une demande aussi exorbitante? Est-ce que tu 
ne crois riche? Sors d'ici; ta vue redouble mes 
maux. 

Le docteur vit bien, à la manière dont le malade 
s'exprimait, que la proposition avait déplu ; mais 
on lui cacha ce qu'il y avait d'injurieux dans la 
réponse. 

Cependant le mal allait en empirant. Le malade 
se détermine à le faire appeler de nouveau, et le 
docteur à faire une seconde visite. Après un nou- 
vel examen, le dignitaire veut savoir ce qu'il pense. 
« Vous avez eu tort , dit Stuart , de tant tarder à 
« me rappeler; le mal s'est aggravé. Quand je 
a vous ai vu la première fois, je pouvais répondre 
« de votre guérison. En ce moment, il reste bien 
« encore quelque chance de réussite, mais le dan- 
« ger est grand. — N'importe , je veux que tu 
« tentes tout ce qui sera possible ; mais aupara- 
« vaut, sachons ce que tu me demanderas. )» C'é- 
tait là, toujours, la question absorbante. 

Le docteur, qui marchait cette fois sur des ren- 
seignements plus précis , et qui avait appris que 
son malade reposait sur un trésor évalué à vingt 
millions , placé dans une pièce située au-dessous 
de celle dans laquelle il couchait, comme s'il ne 
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s'en fût rapporté qu'à lui-même de la garde de 
ses richesses , le docteur, disons-nous , répond 
50,000 piastres. 

Le coup pensa devenir funeste au moribond. 
La colère altérant sa voix, il ne put que balbutier 
ces mots : Ah! brigand y tu n'es venu en Turquie 
que pour dépouiller les Musulmans. Sors, djaour 
maudit, et que je ne te revoie plus ! 

Le docteur fut rappelé à quelques jours de là, 
et ne consentit à faire une nouvelle visite que sur 
les instances pressantes de plusieurs légations. 
Après avoir exploré une dernière fois le malade, 
il lui déclara que pour 100,000 piastres il n'en- 
treprendrait pas de le traiter. « Ce serait vous 
« voler, ajouta-t-il ; car il n'y a plus d'espoir, et 
« ma conscience s'y refuse ; et, en outre, la mort 
« d'un homme de votre rang, entre mes mains et 
« à mon début, ferait un tort irréparable à ma ré- 
« putation. » 

Peu de jours après, le malade avait succombé; 
et quelques minutes s'étaient à peine écoulées de- 
puis qu'il avait rendu le dernier soupir, lorsque les 
gens du fisc, apostés d'avance, mettaient la main 
sur ce trésor de 20 millions, dont il n'avait pas 
su détacher 10,000 piastres pour recouvrer la 
santé. 

Le docteur Stuart lui survécut peu de temps. Il 
nétait pas Anglais, puisqu'il était né, à Rome, d'un 
père banni par arrêt du parlement; mais il eut 
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rîmprudence, à son arrivée h Gonstantinople, de 
céder aux cajoleries des Anglais et de leur léga* 
lion. Il se lia étroitement avec la nation qui avait 
détrôné et expulsé du territoire britannique la 
famille à laquelle il appartenait, quoique par des 
nœuds illégitimes. 

On feignit de le prendre pour Anglais y et le 
poison punit y en sa personne , ce qu'on regarda 
comme une infraction à la convention tacite qui 
interdisait les fonctions de médecin du sérail à tout 
sujet d'une grande puissance* 

La place fut donnée, au moment où il allait en 
prendre possession, à un Ragusais nommé Ruïni , 
qui ne se trouvait pas dans la catégorie des ex- 
ceptions. 

Les trois faits exposés ci-dessus sont récents et 
faciles à vérifier ; ils appartiennent à la vie privée 
des trois hommes les plus en évidence en ce mo- 
ment, Uzrew, Akif et Réchild, pachas. Nous pour- 
rions multiplier les citations du même genre. 
Qu'apprendraient elles de plus sur la moralité des 
hommes en place dans leur vie privée? Termi- 
nons par un seul fait , qui est dans les allures de 
tous 9 et qui permettra de juger avec quelle im- 
pudeur ils abusent de l'autorité dès qu'elle passe 
dans leurs mains. 

Les rues de Gonstantinople, hors un petit nom- 
bre et pour de courtes distances , ne permettent 
pas la circulation , par des charrettes , des maté- 
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riaux de poids et de capacité. Ces transports se 
font à dos d'homme , ou sur des chevaux et des 
ânes. 

On rencontre fréquemment des portefaix isolés^ 
pliant sous le poids d'une poutre^ ou une agglomé- 
ration de huit , douze et seize hommes transpor- 
tant en commun des barriques de fortes dimen- 
sions. Souvent aussi ce sont des chevaux ou des 
ânes^ qui ont sur le dos des charges de planches 
placées des deux côtés de leur bât. Ils les traînent 
plutôt qu'ils ne les portent; car si, d'un côté, 
elles dépassent de deux ou trois pieds et plus la 
tête de la bête de somme ^ de l'autre elles repo- 
sent sur le sol, à quatre et cinq pieds de ses jambes 
de derrière. 

Il est toujours fâcheux de se trouver sur le 
passage de ces trains, surtout quand ils évo- 
luent pour entrer de la rue qu'ils suivent dans 
une rue transversale. Il faut de Tadresse et une 
grande habitude pour en éviter le contact. 

On conçoit combien» avec de si faibles moyens, 
il faut de temps, de soins , de conducteurs et de 
montures, pour transporter de l'embarcadère où 
se font les déchaînements, au point souvent assez 
avancé dans l'intérieur, les matériaux qui doivent 
entrer dans la construction d'une maison. 

Un ministre ou un homme puissant fait-il con- 
struire pour son compte un édifice quelconque , 
ses gens ne se mettent point en peine d'organiser 
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un service de transport. Ils détoumenl ceux des 
particuliers , les emploient à un certain nombre 
de voyages, et laissent à ceux-ci le paiement de 
ces courses, à prendre sur la masse de celles qu'ils 
font exécuter pour leur propre service. Quelque- 
fois ils imposent directement ces corvées aux 
propriétaires des bétes de somme. Toujours est-il 
que le ministre a éludé la principale dépense de 
ses constructions, et qu'il parvient, par ce moyen 
sans gène, à se préparer de belles habitations 
pour répoque où , perdant ses fonctions , il de- 
vra quitter le domicile attaché à Temploi. 

Les réformes ont-elles atteint des abus aussi 
criants? Loin de là ! On en est encore à se deman- 
der s'il y a réellement abus dans ces vexations , 
tant il parait naturel de pressurer les rajas, sur 
lesquels les corvées et les exactions frappent le 
plus ordinairemenl. 

Les réformes, avant que leurs bienfaits se ré- 
vélassent, n'ont pas eu seulement le triste résultat 
d'emporter tout ce qui, matériellement, conser- 
vait les traces de l'ancienne grandeur ottomane : 
elles ont aussi brisé les moules où se formaient 
les hommes extraordinaires, qui apparaissaient de 
loin en loin au milieu de ces races dégénérées. 

Hassan-Pacha, mort grand-amiral vers là fin du 
dernier siècle , après avoir été grand vizir, dont 
le baron de Tott raconte des faits prodigieux , et 
qu'il nommait le dernier des Turcs, est en effet 



LES MiNISTHES. 193 

le dernier de ces hommes remarquables dont on 
conserve encore le souvenir à Gonstantinople. 

Nul homme ne se fit mieux obéir, nul ne fut 
plus soumis à ses maîtres ; il était la terreur des 
rebelles. Tous ceux qui ont marqué de son temps 
ont été exterminés par lui. Il se montra tout à 
coup au milieu des Mameluks révoltés, et les 
chassa dans la Haute-Egypte ; ils ne reparurent 
au Caire que lorsque d'autres événements eurent 
appelé ailleurs le redoutable Hassan. 

Cet homme se peignait dans ses affections aussi 
bien que par ses haines. Il avait pour ami, et pour 
société habituelle^ un lion de grandeur déme- 
surée, qui l'accompagnait dans ses missions. Ce 
noble animal, libre dans le palais de son maître 
comme à la mer sur le vaisseau amiral, n avait 
jamais donné lieu de supposer qu il eût conservé 
les goûts du désert. Il vivait familièrement avec 
les gens du pacha, ainsi qu'avec l'équipage de son 
navire, et se laissait caresser par le premier venu 
sans donner le moindre signe d'impatience. 

L'apparence seule d'une déviation à ces pacifi- 
ques habitudes lui coûta la vie. Hassan le sacrifia 
à la sûreté publique et peut-être à la sienne 
propre. 

Cet amiral, en tournée avec sa flotte dans 
l'Archipel, était un jour mollement étendu sur 
des tapis et des coussins, du côté de tribord et 
en dehors de la dunette, faisant son kef ( sa satis- 

T. II. 13 
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faction ) et fumant un narguillé ( pipe persanne ) ; 
sa vue s'étendait sans obstacle jusqu'à Tavant du 
vaisseau; On venait, par ses ordres, d'y décapiter 
un esclave, dont le corps et la tête avaient été 
précipités dans les flots. 

Le sang répandu sur le pont n'était pas encore 
lavé, quand le lion arrive siu*le lieu de l'exécution. 
Dès qu'il a flairé ce sang encore chaud, tout son 
corps s'agite , ses oreilles se dressent, ses narines 
se gonflent, sa crinière- se hérisse, sa queue se 
plie et se replie et lui bat les flancs ; un attrait 
inconnu paraît l'attacher à cette place, et le pous- 
sera darder sa langue pour goûter à ce mets nou- 
veau. 

On était attentif; un silence absolu régnait sur 
le bord, lorsque deux coups de pistolet viennent 
l'interrompre. Le lion était mort; et, sur un signe 
du maître, on jetait le cadavre par-dessus le 
bord. 

Hassan, qui n'avait perdu de vue aucun des 
mouvements du fier animal, avait deviné le réveil 
d'un instinct assoupi et non éteint, et se saisissant 
des pistotets qu'il portait toujours à sa ceinture, et 
dont Tusage lui était très-familier, l'avait ajusté et 
abattu sans prendre conseil de ceux qui l'envi- 
ronnaient. Il se contenta de leur dire : // était 
temps! et tout resta dans le silence. 

Hassan avait un autre ami; c'était un esclave 
chrétien auquel il avait toujours porté beaucoup 
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d'afleclion. Cet homme préférait son sort à la li- 
berté; qui lui avait souvent été offerte* En effet, il 
n'avait d'esclave que le nom ; ses allures ne s'en 
ressentaient nullement. Dans un moment terrible 
pour tous les deux, son mahre lui donna Une 
preuve, aussi singulière que décisive, de Tatta* 
chemeni qu'il lui portait. 

Pendant le célèbre combat de Tchesmé, livré 
parles Russes à l'escadre ottomane, et dont l'issue 
fut l'incendie de celle* ci, le chrétien, qui se 
trouvait sur le vaisseau commandé par Hassan, 
avait eu un pied fracassé par un des premiers 
boulets lancés par l'ennemi. Il s'était traîné entre 
deux canons , et attendait là l'issue du combat et 
les secours qu'on voudrait bien lui donner. 

Sur ces entrefaites, le vaisseau d'Hassan, abordé 
par un brûlot russe, avait pris feu. Cet homme 
intrépide avait fait tout ce qui était humainement 
possible , mais inutilement , pour arrêter les pro- 
grès <le l'incendie. Jugeant ses efforts inutiles, et 
voyant le feu prêt à gagner la soute aux poudres, 
il se résout au dernier parti qui lui reste, celui de 
sauter à la mer, et d'essayer de gs^ner à la nage 
le rivage, qui n'est qu'à un mille de distance. 

Mais auparavant , il demande ce qu'est devenu 
le chrétien. On lui indique ta place où il attend la 
mort, au milieu des plus cruelles souffrances. Il 
y court, l'aborde et lui dit: — Je ne t'ai pas oublié 
dans ce cruel moment ; je veux te faire partager la 
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seule planche de salut que f aie pouf moi-même. Ët^ 
sans attendre sa réponse, il le soulève , et, à tra.* 
vers un sabord, il le lance à la mer où il se préci- 
pite après lui. 

Le malheureux eut le bonheur d'atteindre un 
débris sur lequel il passa une trentaine d'heures. 
Le lendemain , une embarcation le recueillit et le 
conduisit à terre. Il a survécu à cette double cata- 
strophe ; et nous Tavons vu, dans ses vieux jours, 
en faire le récit dans les termes les plus touchants. 
Son admiration et sa reconnaissance pour son an- 
cien maître étaient encore dans toute leur vivacité. 

Hassan termina sa carrière, dans un âge très- 
avancé, par un de ces traits de vigueur qui avaient 
rempli sa vie. Arrivé à la dernière période de la 
maladie à laquelle il a succombé, il jouissait, cou- 
ché sur une ottomane, dans son kiosque de l'ami- 
rauté, des rayons d'un soleil qu'il ne devait bientôt 
plus revoir, quand il aperçoit deux hommes , pla- 
cés à peu de distance dans un caïque , qui parais- 
saient le regarder avec une attention soutenue. 

Il envoie aux informations , et apprend que ce 
sont deux commensaux du grand vizir, son ennemi 
personnel, chargés d'attendre, pour venir l'en 
avertir, le moment où l'amiral aura rendu le der- 
nier soupir. Le but de cet antagoniste était évident ; 
il entendait arriver dos premiers, et se saisir 
d'une partie des trésors dévolus au fisc , que l'on 
devait trouver chez le mort. 
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La colère rend des forces au terrible Hassan. Il 
demande le canot amiral , s'y fait porter^ et or- 
donne qu'on le conduise au sérail. Parvenu aux 
pieds de son maître ^ le sultan Âbdul-Hamid, il le 
supplie^ comme grâce dernière et récompense de 
ses longs services , de lui accorder la tète de ce 
vizir. 

Il l'obtient ^ et revient mourir dans son palais , 
heureux d'avoir triomphé encore une fois de ses 
adversaires. 

Tel fut Hassan-Pacha j le dernier de cette es- 
pèce d'hommes abruptes ^ sans culture y et d'un 
caractère indomptable 9 qu'une nation dégénérée 
ne peut plus espérer de voir sortir de son sein. 
Nous ne l'aurions fait connaître qu'imparfaite- 
ment, si nous négligions de rapporter un des, 
traits les plus saillants de sa carrière aventureuse. 
On peut en outre puiser, dans ce nouveau récit, 
des enseignements curieux sur la politique et le 
mécanisme du gouvernement ottoman , sous les 
prédécesseurs du sultan Mahmoud. 

Durant les trois règnes qui ont précédé le sien, 
des révoltes aussi sérieuses que prolongées avaient 
singulièrement affaibli la puissance des successeurs 
des califes. Elles ont préparé la ruine qui menace 
aujourd'hui leur empire. 

Les rebelles étaient de deux sortes. Les uns, 
préposés par le choix même dq prince à des gou- 
vernements importants, parvenaient à s'y donner 
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une assiette , constituant une sorte d'indépen- 
dance : tels étaient Djezzar, pacha de Saint-Jean- 
d'Acre; Ali, pacha de Janina, et Passwan-Oglou, 
gouverneur de Widin, ville située dans une île du 
Danube. La mort seule de ces usurpateurs a pu 
faire rentrer leur territoire sous l'autorité de la 
Porte. 

En général, ces pachas, satisfaits de dominer 
sans réserve sur les apanages qu'ils s'étaient créés, 
ne songeaient pas à les étendre. A la vérité , ils 
affîiiblissaient l'importance et la consistant de 
l'empire ; mais ils n'attaquaient pas son existence ; 
ils s'astreignaient même à payer exactement les 
tributs dus par les provinces qui leur obéissaient. 

L'autre sorte de rebelles était d'un danger plus 
actuel, plus direct pour le divan, quoique ces 
hommes fussent loin d'avoir des ressources aussi 
vastes et un aplomb aussi positif, que les pachas 
dont nous venons de parler. 

Ceux-là étaient ordinairement des chefs mili- 
taires qui se faisaient des partisans , et les rete- 
naient autour d'eux par l'attrait du pillage, quand 
les événements qui les avaient fait enrôler avaient 
cessé. Ces aventuriers recrutaient et grossissaient 
sans cesse leurs cadres des mécontents de tous 
rangs et de toutes castes. Us s'emparaient ordinai- 
rement d'une place forte , en faisaient leur quar- 
tier-général , et envoyaient de là des pai*tis qui 
mettaient le pays à contribution, pillaient les de- 
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niers publics , et prenaient des otages parmi les 
autorités turques qu'ils parvenaient à atteindre. 

Le gouvernement, par impuissance ou en rai- 
son des forces que ces chefs avaient réunies , était 
souvent obligé de les tolérer, et même quelque- 
fois d'acheter fort cher leur soumission. 

Sous le règne d'Habdul-Hamid (1791), un capi- 
taine des troupes que la paix avec la Russie avait 
fait licencier, nommé Jussuf-Âga, se forma une 
bande considérable , et parvint à s'établir assez 
solidement dans le nord de la Macédoine. Quel- 
ques troupes envoyées contre lui furent battues , 
et leui*s débris grossirent ses rangs. Les pachas 
des environs le ménageaient ; on assurait même 
que l'astucieux Âli de Janina l'appuyait sous 
main , et lui &isait passer des armes et des muni- 
tions. 

Cet aventiu*ier prenait une consistance impo- 
sante, et l'on pouvait craindre que ses plans ne 
se liassent, à ceux du fameux Passwan-Oglou , 
qui , de son donjon de Widin , commençait à don- 
ner de sérieuses inquiétudes. 

Sur ces entrefaites , Hassan , de retour de su 
mission annuelle dans l'Archipel , entre avec sa 
flotte dans le port de Constantinople. Le sultan , 
sans attendre le moment où l'amiral doit se pré- 
senter au sérail pour rendre compte de ses opé- 
rations , l'envoie chercher. « Hassan , lui dit-il , 
c( im esclave révolté brave son maître , trouble et 
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€< ruine ses fidèles sujets; des Irailres le soutien- 
a nent ; il se nomme Jussuf. Il est temps qu'il paie 
« de sa tête sa coupable conduite. — Je cours 
« chercher cette tête , répond Hassan. » Et sans 
autre explication, il remonte sur sa flotte, et vogue 
vers Salonique. 

n avait eu, pendant le trajet , le temps de réflé- 
chir à la difficulté de Fentreprise. Jussuf était 
brave et habile. Il disposait de forces supérieures 
à celles qu'Hassan conduisait ; et son camp était 
assis dans une position de difficile accès. L'amiral 
se décide à employer la ruse, de préférence à la 
violence. 

A peine mouillé dans le port de Salonique , il 
prend ses quartiers à terre, et ne parait s'occuper 
que d'afiaires relatives à son service. Il ne pro- 
nonce même pas le nom de Jussuf, et parait igno- 
rer son existence. 

Mais deux jours après son arrivée, il lui députe 
secrètement un émissaire chargé de le compli- 
menter, et de lui glisser des insinuations tendant 
a lui faire entendre qu'il désirerait le connaître 
personnellement. 

Jussuf était très-adroit ; et le caractère d'Has- 
san était trop connu, pour qu'il n'entrevit pas un 
piège caché sous ces démonstrations afiectueuses. 
Il répond en termes mesurés , témoigne un désir 
très-vif de voir un guerrier aussi remarquable que 
l'amiral , et des regrets non moins sincères de ce 
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que leur position respective oppose un obstacle 
invincible à un rapprochement. 

L'émissaire revient vers Hassan avec cette ré- 
ponse. Il est bientôt réexpédié, cette fois avec 
des présents. II a pour instruction de faire com- 
prendre que les causes d'éloignemerit ne sont 
pas telles qu'elles peuvent le paraître , et que de 
mutuels motifs de sûreté pourraient bien j avant 
peu y faire sentir l'utilité d'une union dans le but 
d'une défense commune. 

Cependant Hassan vivait à Salonique dans une 
retraite profonde. Il s'environnait de précautions 
qui décelaient des craintes. Il avait répandu à 
dessein le bruit que sa disgrâce était résolue, et 
sa tête promise à ses ennemis. 

On s'étonnait que le capitan-pacha , au retour 
de la croisière annuelle, ne fût pas resté à Con- 
stantinople pour rendre compte de ses opérations 
et présider au désarmement de la flotte. C'était 
sans exemple jusqu'alors. Et d'ailleurs , de quelle 
utilité pouvaient être les vaisseaux qu'il avait 
amenés, à 1 approche de l'hivernage, dans un 
port sans ressources pour leurs besoins et leur 
ravitaillement ? Sa présence à Salonique ne pou- 
vait s'expliquer que par une disgrâce anticipée. 

On voyait chaque jour quelque voile s'éloigner 
de ce port. Les capitaines qui les montaient sem- 
blaient obéir à des influences secrètes, et se dé- 
rober, pour ainsi dire, à l'obéissance de leur chef. 
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Toutes ces circonstances donnaient à penser que 
le crédit de l'amiral était à son terme, et Ton 
attendait avec inquiétude l'instant où se déclare- 
rait l'orage prêt à fondre sur lui. 

Tout étant ainsi préparé pour le coup de main 
que Famiral méditait , il écrit à Jussuf : « J'ai be- 
« soin de ton appui. Tu ne le refuseras pas à 
« Hassan. Une entrevue entre nous est néces- 
« saire. Notre sort en dépend; je te la demande. 

« Tu dois te défier de moi : je vais au-devant 
« d'une crainte naturelle. Voici ce que je te pro- 
« pose; tu y reconnaîtras ma franchise. 

€< Il y a dix lieues de Salonique au vaste cara- 
« vansérail y éloigné d'une égale distance de tes 
c< quartiers. On y pénètre par deux portes oppo- 
« sées j l'une au nord , Tàutre au sud. Deux esca- 
« liers pareils conduisent au premier étage , où 
« sont deux chambres donnant Tune dans l'autre. 
c( Deux maisons isolées se trouvent à environ cent 
c< pas du caravansérail, sur les deux routes qui y 
c( conduisent. 

« Tel jour, à telle heure , nous partirons cha- 
« cun de notre résidence , accompagnés de deux 
c< hommes de notre intime confiance , et d'une 
c< escorte de qimize cents hommes. 

« La marche sera combinée de manière à ce 
a que nous arrivions en même temps aux deux 
« fermes. Nous y laisserons le gros de notre troupe, 
« moins cinquante hommes qui nous suivront au 
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« caravansârail, et s'arrêteront à la porte i>ar la- 
m quelle chacan de nous y entrera. 

« Seuls avec nos deux affidés , nous monterons 
« au premiw étage. Ils resteront dans la pre* 
« mière pièce ; et nous nous réunirons dans la se- 
« conde. » 

Ces conditions plaisent à Jussuf : il les accepte ; 
et la réunion a lieu sous la protection des mesures 
arrêtées, qui semblaient exclure toute idée de tra- 
hison. Chacun avait d'ailleurs donné à ses gens 
des instructions pour tous les cas possibles. 

Les deux amis entrent par les deux portes op- 
posées de la salle où la conférence devait se tenir, 
et chacun s'asseoit aux extrémités du sofa, voi- 
sines de ces portes. 

Des habitants ordinaires de ce kan , il n'était 
resté qu'un vieux cuisinier arménien pour la ^pré- 
paration des aliments , et un jeune homme de 
quatorze ans pour les servir, et après le repas, 
présenter l'eau pour le lavage de la figure et des 
mains, donner les pipes, et verser le café. 

La longueur du trajet ayant ouvert les appétits, 
on décida qu'on commencerait par manger, et 
qu'on ne conférerait qu'après le repas, pour n'être 
plus dérangé. On sert chaque convive à la place 
où il s'était arrêté. 

Le diner terminé , le jeune homme apporte à 
Jussuf, le bassin, l'aiguière, la savon, la serviette^ 
qui doivent servir à la purification. Par déférence, 
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il envoie le tout à Hassan, qui, sans hésiter, com- 
mence son opération. II fait mousser le savon , se 
couvre le visage d'écume ; et, après de fréquentes 
immersions de sa face dans le bassin, il prend 
tranquillement la serviette, et s'en sert pour s'es- 
suyer, avec une lenteur calculée. 

Le page, après avoir nettoyé le bassin, le porte 
vers Jussuf , qui, ne voulant pas montrer plus de 
défiance que son nouvel ami , se livre avec une 
égale tranquillité aux mêmes opérations. 

C'était là que l'attendait l'astucieux Hassan. Il 
profite du moment où Técume de savon privait le 
rebelle de la vue , pour saisir ses pistolets et les 
décharger sur lui , en même temps qu'il se lance 
avec un poignard sur ce corps déjà inanimé; l'a- 
chever, et jeter le cadavre par la fenêtre dans la 
cour du caravansérail fut l'affaire d'un moment. 

Les deux affîdés d'Hassan» qui avaient le mot et 
attendaient le signal , s'étaient défaits de ceux de 
Jussuf, en même temps que les cinquante hommes 
du même parti restés à une des portes , avaient 
couru sur ceux qui leur étaient opposés, lesquels, 
surpris et terrifiés en voyant le corps de leur 
maître tomber sans vie sur le pavé de la cour, s'é- 
taient enfuis, et avaient entraîné dans leur dé- 
route le dépôt resté à la ferme. 

Hassan revint à Salonique, précédé du bruit de 
sa victoire, et se hâta d'aller à Constantinople 
déposer aux pieds de son maître cette tête qui , 
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peu (le temps auparavant , donnait encore de sé- 
rieuses inquiétudes. 

Cette anecdote nous a paru essentielle à rap- 
porter, parce qu'elle met h nu un des ressorts par 
lesquels le gouvernement des sultans a longtemps 
maintenu son autorité. Les hommes comme Has- 
san manquent aujourd'hui en Orient. Les réformes 
ont brisé le moule qui les produisait. 
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Chez un peuple auprès duquel la vertu, l'inlel- 
ligence , la capacité , ne sauraient attirer la consi- 
dération , où le simple particulier, dans la crainle 
d'exciter l'envie ou la cupidité, n'ose faire montre 
des biens qu'il tient de ses pères ou de son indus- 
trie, où en6n tous les avantages sociaux ne peuvent 
s'obtenir que d une position empnintée au pouvoir, 
il est naturel que chaque ambition s'agite dans sa 
sphère pour arriver au pouvoir. 

Ce sentiment général, chez les Turcs, explique 
leur ardeur à chercher à entrer dans les emplois 
publics ; et comme l'importance personnelle est 
toujours relative au rang que l'on a obtenu, il en 
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résulte chez les titulaires une scrupuleuse solli- 
citude à maintenir les droits , honneurs , préroga- 
tives 9 inhérents à leur situation. 

Tout est minutieusement réglé et sévèrement 
prescrit par l'étiquette dans les rapports entre 
Musulmans. Nul ne songe à enfreindre ces rè- 
gles, nul n'en tolérerait le mépris. Leur exigence 
s'iétend jusque dans le sein de la famille. La ten- 
dresse entre les époux, entre les pères et mères 
et leurs enfants , n autorise pas de déviation. Tous 
savent ce qu'ils se doivent réciproquement , et tous 
l'observent scrupuleusement dans le secret du mé- 
nage, comme s'ils avaient le public pour témoin. 

Ces exigences impérieuses, et la tendance una- 
nime à s'y soumettre, ont introduit dans la société 
les plus bizarres usages. Nous avons eu fréquem- 
ment occasion de les observer ; et notre surprise 
ne fut pas moindre au dernier jour qu au premier. 

C'est dans le bureau des drogmans de la Porte , 
où les étrangers ont le plus d'accès , que nous 
avons plus particulièrement fait nos observa- 
tions. 

Ces employés se réunissent chaque jour, excepté 
le jeudi, jour de repos, et quelquefois le vendredi, 
sorte de dimanche pour les Musulmans , dans le 
local ordinaire de leurs travaux. Leur salle a , sui- 
vant l'usage , un sofa qui règne sur trois des côtés. 
Chacun y a sa place attitrée, et choisie non pas 
précisément à l'arbitraire,' mais, sans que ce soit 
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de rigueur, en raison de la valeur personnelle de 
rindividu. 

C'est assis sur ce sofa, chaque employé ayant à 
ses côtés les ustensiles nécessaires au travail, qu'ils 
exécutent celui que leur chef leur distribue. 

Beaucoup de gens ont affaire à ce bureau. Pour 
bien faire comprendre Tusage que nous voulons 
décrire , supposons l'entrée d'un Musulman ; car 
pour l'homme qui n'a pas Thonneur d'être vrai 
croyant , la réception , comme on le verra , est 
tout-à-fait exempte de façons* 

L'arrivant soulève une tapisserie qui tient lieu^ 
de porte pendant les heures de travail. Il pénètre 
dans la salle ; d'un coup d'œil sûr, il a jugé la place 
qu'il a droit d'occuper sur le sofa, et il va s'en em-* 
parer, sans attendre qu'on la lui désigne ou qu'on 
' l'y invite. 

Arrivé là , et installé à sa convenance, après 
avoir soigneusement renfermé ses jambes et ses 
pieds dans les basques de sa redingote , il promène 
ses regards sur -les assistants , en leur fusant un 
salut commun , qui consiste à porter la main drdite 
des jMeds à la bouche et sur la tête. En réponse , 
toute l'assemblée exécute la même manœuvre en 
regardant le nouveau venu. 

A peine le calme est-il établi, que commence un 
feu roulant. Celui-ci a envoyé un salut de même 
forme, en particulier, à chaque membre du buh 
reau, qui le lui a rendu immédiatement. L'opéra* 

T. II. 14 
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tion est longue, si rassemblée est au complet. Il 
y a un instant où toutes les mains droites font le 
trajet indiqué. Si un étranger, ignorant ces usages, 
entrait pendant cet échange de courtoisie , nul 
doute qu'il ne se crût au milieu de convulsion- 
naires. 

Faisons remarquer, c'est justice, que ces drog- 
mans , les plus éclairés , les plus zélés , les plus 
dévoués à leurs devoirs, nous l'avons déjà dit dans 
une autre occasion, ne font qu'obéir à l'étiquette 
reçue, en se conformant à ces niaiseries; mais il 
est bien visible qu'ils en reconnaissent l'absurdité. 

Quant aux non-Musulmans , nous l'avons aussi 
annoncé , la nuance de la réception caractérise la 
supériorité injurieuse que s'attribuent les Musul- 
mans. On ne leur concède que rarement, et par 
exception , le droit de s'asseoir sur le sofa. Il y a, 
dans un coin de chaque bureau, une chaise^qui 
leur est destinée. C'est une espèce de sellette, sur 
laquelle ils ont l'air d'attendre le jugement que 
Ton va porter sur eux.. 

L'usage que nous venons de décrire tient à la 
vie sociale, autant qu'il se lie aux allures publi- 
ques. Celui dont nous allons entretenir le lecteur 
occupe une haute place dans les prescriptions 
hiérarchiques. 

En Europe, la Russie exceptée, où, jusqu'aux 
cuisinier et cocher de l'autocrate, chacun est classé, 
pai* assimilation , à un grade militaire , la subordi- 
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nation , quant au service , n'existe qiip dans l'in- 
férieur des cadi'es de même nature. Elle cesse , 
ou pour mieux dire n'a jamais existé, à part les 
égards de société, entre les individus de carrières 
diverses • Ainsi tous les militaires d' un corps devront 
à leur colonel des déférences , auxquelles ils ne 
seront pas tenus vis-à-vis d'un président de pre- 
mièi'e instance, bien qu'il y ait similitude de rang 
dans la ligne des préséances. Ils resteront, à l'é- 
gard de celui-ci , dans les règles prescrites par la 
civilité. 

En Turquie, la subordination dans tous les acte's 
de la vie est absolue , et rigoureusement mainte- 
nue à un tel point, que le supérieur ne laisse ja- 
mais échapper l'occasion d'en faire sentir le poids 
à tous ceux auxquels il croit la pouvoir imposer. 

Notre méthode ardmet et exige des citations. 
Nous allons nous y conformer, en exposant deux 
faits pris dans les deux cas prévus ci-dessus. 

Dans le premier, supposons un colonel et un 
lieutenant-colonel , amis intimes , et même frères, 
si Ton veut. Ils sont seuls. La plus sincère union 
règne entre eux depuis leur naissance. Le colonel 
occupera toujours la place d'honneur; il recevra, 
comme chose due, les services de son inférieur ; 
et s'il a besoin d'un verre d'eau pour se désal- 
térer, de feu- pour allumer sa pipe, ce sera celui- 
ci qui s'empressera de' les lui présenter , sans 
attendre qu'ils lui soient demandés. 
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Cette exigence qui pèse sur le subordonné , est 
tellement passée dans les mœurs , qu'elle Siervit 
admirablement bien à un Maure de Tunis , pour 
caractériser Tétat d'infériorité auquel le succes- 
seur des califes .est descendu. G' jetait à l'époque 
de l'expédition d'Alger, qui faisait prévoir un. 
nouvel échec pour la dignité ottomane. 

L'auteur du présent ouvrage avait été envoyé à 
Tunis, dans un intérêt relatif à cette expédition. 
Le Maure précité, auquel il eut affaire, lui demanda 
si le projet prêté à la France était bien sérieux. 
Sur une réponse affirmative , appuyée de l'obser- 
vation que le règne du dey était arrivé à son terme, 
qu'il ne pourrait résister à la sagesse des prépa- 
ratifs et à la valeur des Français, le fidèle Musul- 
man s'écria avec l'accent de la plus vive douleur, 
et en secouant sa barbe, qu'il avait saisie à poignée 
comme s'il voulait l'arracher : Vay^ vay, vay ( si- 
gnes d'affliction) / adesso quart Christe vol fumar^ 
Mahommet ander cher car fusco! Littéralement, 
A présent^ qtèond te CRrist veut fumer, c'est Ma- 
homet qui va lui chercher du feu ! C'était, en lan- 
gue franque, usitée sur tout le littoral musulman, 
peindve énergiqueoient la décadence des anciens 
conqi;iéfants. 

L'autre trait est peut-être plus capactéris tique. 
Il est pris dans les hautes régions de la hiérarchie. 

En 1799, nous nous trouvions par hasard , à 
l'heure de midi, chez un négociant français habitant 
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une des maisonsde pierre^ dont les Génois ont doië, 
il y a plusieurs siècles, pendant leur domination y 
le faubourg de Cons)ântinople, nommé Galata. 

Le feu se déclara dans des maisons de bots si- 
tuées dans le voisinage ; et le yaivode, magistrat de 
ce quartier, accouru au premier bruit , s'établit 
au premier étage d'une maison aussi en pierre , 
placée en face de celle où iiotiséttons, précisément 
au même étage. La rue étant peu large, nous pou* 
vions voir sans obstacle ce qui se passait dans la 
pièce où se trouvait le vaivode , d'aulant mieux 
que les fenêtres étaient ouvertes ; c'était au mois 
de juin. 

Le vaivode avai^ choisi ce lieu pour y établir son 
quartier, et diriger de là les secours, eu raison de 
ce qu'il voyait, et des rapports qu'on lui trans- 
mettait de minute en minute. Observons, ce qui 
est important, que se trouvant, en ce moment, le 
plus élevé en grade entre tous les assistants ,, il 
n'avait pas n^iigé de se placer à Tangle du sofa, 
regardé comme la place d'honneur. 

Il était à peine installé, qu'on annonce l'arrivée 
du stambold-efiendissi ( grand juge de Constan- 
tino^le), lun des dignitaires du corps si puissant 
des ulémas, qui accoiu*ait aussi sur la nouvelle de 
l'incendie. Averti de cette arrivée. Je vaivode 
dépose aussitôt la gravité qu'il a affectée jus- 
qu'alors , se précipite en bas de la maison , et 
arrive assez a temps à la porte pour s'incliner 
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jusqu'à terre devant l'éminent effendi qu'on des- 
cend de cheval. ^ 

Dès que les pieds de celui-ci ont touché le sol y 
le vaivode et le principal, officier de l'arrivant le 
saisissent chacun d'un côté et lui aident à gagner 
la pièce du premier étage, où il s'empare du 
poste privilégié, pendant que le vaivode se place, 
dans l'attitude la plus respectueuse, à Tune des 
extrémités du sofa. 

Il n'avait pas encore été prononcé de parole, 
quand on donne l'avis que Ton apei^çoit le capitan- 
pacha (grand amiral), venant aussi pour présider 
aux secours. Lestambold-effendissi et le vaivode 
retrouvent des ailes pour<îOurir au-devant de ce 
puissant personnage. Ils le reçoivent dans la rue 
avec l'humilité la mieux caractérisée , le pren- 
nent sous les aisselles, et le hiséent, pour ainsi 
dire, jusqu'au salon d'attente, où l'altesse va 
s'asseoir à l'angle du sofa , tandis que l'efFendi se 
place à une dislance convenable, et que le vaivode 
reste debout. 

Pendant toute la durée de ce cérémonial, la 
présence de ces fonctionnaires n'avait pas con- 
tribué à arrêter les progrès du feu, objet de leur 
venue. Les biaisons en bois avaient subi leur 
destinée. Elles avaient été consumées ; et l'in- 
cendie ne s'était arrêté, que parce qu'il avait 
trouvé une barrière infranchissable dans les so- 
lides constructions des Génois. 
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Le danger étant passé, ou plutôt épuisé iaute 
d'aliments, les dignitaires accourus pour en mo«- 
dérer l'effet songèrent à se retirer, satisfaits 
d'avoir montré, par leur venue, la sollicitude 
constante qui les anime dans l'intérêt de leurs 
administrés. On va voir comment se dénoua cette 
chaîne de formalités, qu'un affreux désastre n'a- 
vait pas eu le pouvoir d'altérer en rien. 

Ni le dégât causé par le feu, ni la ruine des vie* 
times , ni la mort ou les blessures de quelques 
travailleurs n'avaient ému la sensibilité de ces 
personnages, tous exclusivement occupés du souci 
puéril de leur importance^ 

L'amiral fît un mouvement qui marquait Tin- 
lention de se retirer. Les deux personnages , qui 
ne le perdaient pas. de Vue , se précipitèrent vers 
lui à l'envi, l'aidèrent à se lever, le reconduisireat 
dans la rue, et, se courbant jusqu'à terre, ne quit* 
tèrent cette attitude que lorsque le bruit des pas 
de son cheval constata suffisamment l'éloigne- 
ment de ce personnage supérieur. 

Le stambold-effendissi, retrouvant alors sa 
suprématie, souleva légèrement ses bras, dont 
son premier officier et le vàivode s'emparèrent 
pour le remonter au salon ; il y reprit la place 
qu'il avait cédée à l'amiral, et le vaivode se re- 
l>laça à l'extrémité du sofa. 

Après un instant de séance, il fit le mouvement 
du départ, et fut soutenu et reconduit à son che-» 
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val avec le même cérémonial pratiqué pour le ca- 
pitan-pacha. 

Tout n'était pas fini. Le vaivode n'avait garde 
de manquer cette occasion de trôner à son tour 
en présence des nombreux spectateurs que le feu 
avait attirés. Dès qu'il put quitter Thumble atti- 
tude prise devant le dignitaire qut partait, il pré- 
senta ses bras, et fut ramené dans cette même 
pièce où il avait sâégé le premier, et qu'il ne 
quitta qu'après avoir goûté le plaisir d'y occuper 
encore une fois la place privilégiée. 

Les modifications apportées à ces bizarres exi- 
gences de l'étiquette, ne donnent pas une grande 
idée des progrès dus aux réformes. Loin de là, les 
choses ont pris une nouvelle dose de ridicule , en 
raison de certaines autres innovations importées 
par les quelques Musulmans que des missions di- 
plomatiques ont conduits en Europe. Pour en 
donner une idée, il suffit de dire que c'est Réchild 
qui est devenu le type sur lequel les autres se mo- 
dèlent; et Ton ne peut rien voir de plus amusant 
que les efforts de cet homme pour se donner des 
allures européennes. 

Si nous ne craignions d'abuser de la patience de 
nos lecteurs, nous multiplierions les citations. Ja- 
mais nation ne fournit plus matière à l'observation 
en maximes, coutumes et usages, sans analogue 
dans le reste de l'univers. 
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L'empire ottoman peut être comparé à un vasie 
édifice tombant de vétusté, qu'on a voulu recon- 
struire en commençant les travaux par les fonde- 
ments. Il a fallu d'abord soutenir les parties supé- 
rieures; mais les arcs-boutants qu'oiiy aemployés, 
mal choii^is et plus mal mis en œuvre y ne leur ont 
procuré qu'une consistance équivoque. Elles ne 
sauraient résister, dans l'état où elles sont, à la 
première secousse sérieuse qui les atteindra. 

Cet empire n'a plus rien en propre. Les élé- 
ments de son ancienne puissance ont disparu. A 
la place de ce qui avait la sanction du temps , on 
ne voit que des institutions ébauchées, lesquelles. 
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au iicu d*attirer les sympathies des sujets, ne font 
que diriger leurs regrets sur le passé. 

Le, vieil édifice devait être refait; mais avant 
d'y appliquer la sape, il eût fallu avoir arrêté les 
plans de reconstruction , et ne marcher que gra- 
duellement dans une œuvre aussi délicate. On a 
agi différemment; on s'est empressé d'abattre/et 
rien n'a été remplacé. 

À chaque pas que Ton fait dans Constantinople, 
on apprend les erreurs de l'autorité. On cherche 
ses progrès, et Tœil ne découvre rien. Au lieu 
d'une nation qui avait un type à elle, que le sen- 
timent d'une supériorité longtemps incontestée 
grandissait à ses propres yeux, à laquelle des 
costumes éclatants donnaient de la dignité et de la 
grâce, qui d'ailleurs gagnait en grandeur dans le 
parallèle qu'on pouvait en faire à chaque instant 
avec les peuples qui lui étaient soumis , cette na- 
tion n'apparaît plus qu'avec les dehors de Tabat- 
tement, des souffrances et de la misère. 

Elle a le sentiment intime , quoique non^avoué , 
de son infériorité relative à l'égard de toutes les 
autres nations. Elle est humiliée des transforma- 
tions qu'elle a subies , et n'ose se révolter contre 
l'émancipation manifeste, quoique lente, de sujets 
qu'elle était habituée à mépriser. 

Ce que ce spectacle a de plus pénible pour 
l'étranger que les circonstances en rendent té- 
moin, c'est qu'il n'aperçoit aucune [lossibililé à 
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une amélioraiion dans le sort d'un peuple sur lé- 
quel rintérêt de la chrétienté devrait appeler la 
plus constante sollicitude. 

En Europe , on sent cette dégradation de la 
Turquie ; mais on cherche à se la dissimuler, pour 
éviter d'être entraîné à prendre la chose au sé- 
rieux. On est bien convaincu de la nécessité d'a- 
gir; mais trop d'intérêts directs et particuliers 
latent chaque gouvernement, pour que la ques- 
tion générale de TOriént puisse prévaloir sur 
d'autres pensées plus spéciales. 

Cependant les choses marchent; et une colli- 
sion, peut-être très-prochaine, viendra fixer les 
irrésolutions. Alors seulement on reconnaîtra les 
effets désastreux du retard. 

En attendant, la Russie ne laisse échapper au- 
cune occasion d'étendre son influence , et de dé- 
truire les anciens préjugés qui créaient entre elle 
et les Musulmans une barrière insurmontable, 
qu'on regardait avec raison comme une des sau- 
vegardes les plus puissantes de la sûreté de 
l'empire. 

Nous avons parlé, premier volume, chapitre XI, 
du parti qu'elle avait tiré des cajoleries prodiguées 
à Hallil-Pacba, lorsqu'il fut envoyé en ambassade 
extraordinaire à Pélersbourg. Ce favori du vieux 
séraskier Uzrew ou Chosrew, ayant, à son retour, 
épousé la fille aînée du sultan, et obtenu le géné- 
l'alat des troupes d'Europe, s'empressa, en recon- 
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naissance de Taccueil qui lui avait été fait à la 
cour du tzar, d'introduire dans l'armée ottomane 
l'uniforme des troupes russes , leur système de 
manœuvres , et leurs règlements pour le service. 

C'était avoir vaincu la plus grande cause de 
réloignement des militaires turcs pour leurs an* 
i*iens ennemis. Les janissaires se fussent fait 
écbarper avant de souffrir cette assimilation. Les 
nouvelles milices, sans union entre elles, sans 
esprit de corps, s'y sont soumises quoique avec 
répugnance; et aujourd'hui que l'habitude est 
prise et le préjugé vaincu , les soldats russes peu- 
vent circuler parmi les Musulmans sans produire 
l'horreur que leur vue excitait autrefois. De cette 
première conquête sur l'opinion des soldats, a 
une fusion ou tout au moins à une alliance, le 
l)as n'est pas très-difficile à franchir. 

. Encouragé par ce premier succès, le cabinel de 
Pétersbourg a tenté un nouvel empiétement qui 
lui a encore réussi. L'empereur Nicolas s'est 
ingéré de devenir l'appréciateur du mérite des 
hommes de guerre de son humble vassal, et de 
le récompenser en son propre et privé nom. 

Une foule de poitrines de soldats musufanans 
sont décorées de médailles délivrées au nom de 
Nicolas. C'est surtout dans la garde impériale et 
dans l'artillerie, qui sont les corps les plus avancés 
et sur lesquels le sultan fait le plus de fond, que 
«es décorations sont le plus répandues. Dans les 
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premiers moments , les Tores les recevaient avec 
quoique répugnance ; ils en étaient presque hon- 
teux : aujourd'hui , ils s'en glorifient et les re- 
cherchent • 

Que penser d'un gouvernement assez borné, 
assez avili y pour laisser prendre à son adversaire 
un semblable empire moral sur son armée? Ce 
qu'il y a de plus curieux encore, c'est que la- mé- 
daille russe est préférée à Vordre du sultan. 

Nousdisons Vordre ; nous serions plus exact en 
disant simplement la décoration. Ce n'est en effet 
que cela ; et loin de pouvoir être comparée aux 
institutions que l'on retrouve chez toutes les puis- 
sances européennes, elle ne trouve d'analogue 
que dans les pensions et les écoles, dont les maî- 
tres distribuent des étoiles et des croix, aux élèves 
novices dont ils veulent stimuler le zèle. 

Sous le sultan Sélim III , ce prince , ayant l'in- 
tention de rémunérer ou de disposer en sa faveur 
quelques diplomates étrangers auxquels il n'osait 
offiîr de l'argent, imagina de leur faire présent 
de bijoux enrichis de diamants, ayant la forme d'un 
croissant. Ceux qui obtinrent les premiers une 
pareille munificence, n'y attachèrent d'importance 
que celle relative à la valeur de l'entourage. M. de 
Talleyrand , qui fut le quatrième honoré de cette 
faveur, montra plus de goût en faisant répandre par 
la voie des journaux, de Taveu de l'empereur, que 
le sultan lui avait conféré son ordre du Croissant. 
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Vers la même époque , la même jonglerie se 
répéta en Perse ; et l'on annonça que le général 
Gardanne , ambassabeur de France près du sophi 
Persan , avait été nommé chevalier de l'ordre du 
Soleil ; cet ordre n'existait pas plus que celui du 
Croissant.Qu'importait celte supercherie aux deux 
cours d'ispahan etde Constantinpple, et aux sujets 
de ces deux empires? Le bruit n'en vint pas jus- 
qu'à eux; et ces souverains , qui n'avaient eu que 
l'intention de faire de riches cadeaux , ignorèrent 
la portée qu'on leur donnait dans la chrétienté. 

Depuis que les réformes en Turquie ont fait dis- 
paraître les distinctions établies par la foraie des 
costumes , et que la simplicité des nouveaux vête- 
ments a confondu tous les rangs , on a senti la 
nécessité de créer quelques marques distinctives 
qui pussent classer les positions. De là des déco- 
rations de diverses formes, et plus tard, des brode- 
ries au collet des habits et des manteaux. 

Cette innovation a été étendue à l'armée dans 
le même but ; seulement on a pris soin d'adopter 
des nuances distinctes enire la décoration portée 
par le civil, et celle qui est assignée aux militaires ; 
mais, encore une fois, ce n'est point un ordre di- 
visé en deux catégories : ce sont de simples signes 
indicatifs du grade, à peu près comme le sont les 
épaulettes dans les armées françaises. 

Les lois religieuses n'admettent pas l'existence 
régulière des corporations, qui établiraient des 
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dislinctions tranchées entre les fidèles. On voit 
bien en Orient des agrégations de dévots qui ont 
un costume uniforme, qui vivent en communauté, 
qui prient ensemUe la divinité, qui ont des chefs 
et une hiérarchie dans les pouvoirs ; mais nulle 
obligation ne les retient : ils ne prêtent pas de 
serment, ne font pas de vœux, et sont libres de se 
retirer sans en donner de motifs , sans qu'on ait 
le droit ou même l'idée de les retenir, quand il leur 
prend fantaisie d'abandonner la communauté. 

Nous avons connu personnellement à Gonstan- 
tinople , il y a quarante ans, un original qui avait 
ta té de toutes les agrégations dévotes. Ses fer- 
veurs étaient périodiques : elles ne duraient guère 
que six mois dans chaque communauté. Au bout 
de ce temps , il reparaissait dans le monde , en 
déclarant à ses connaissances, que le régime qu'il 
quittait ne lui convenait pas. Le semestre suivant, 
il essayait d'une autre agrégation , et ne s'y main- 
tenait pas plus longtemps. 

Ainsi apparut en France , il y a environ deux 
siècles, un certain duc de Joyeuse, de grande 
maison , qui fut tour à tour courtisan , capucin , 
général , et puis encore général et courtisan , et 
enfin capucin jusqu'à sa mort. 

On voit toujours , dans tous les actes du règne 
actuel , un même penchant à faire des emprunts à 
la chrétienté, et une égale impuissance à féconder 
ces importations. Ce sont, comme nous l'avons 
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souvent fait observer^ des noms que Ton trans- 
porte sur le sol ottoman : la chose qu'ils repré* 
sentent s'arrête à la frontière. Le génie indolent 
des Musulmans^ et leur répi]^nance pour tout ce 
qui est nouveau, forment la barrière , que la toute- 
puissance de l'empereur Mahmoud n'a pu parvenir, 
h renverser. 

Avant d'en finir sur ce chapitre, ne négligeons 
pas de fournir une preuve de l'isolement des déco- 
rations conférées par le sultan. Il n'y a pas de ta- 
bleau ou de registre qui constate les nominations. Il 
en est de ceci comme des propriétés foncières , 
que nul litre régulier et obligé ne constate : c'est 
la notoriété publique que l'on invoque en cas de 
contestation. 

Nous avons été témoin deux fois d'avancements 
survenus parmi les employés d'un même bureau. 
Trois décorations leur avaient été allouées à diffé- 
rentes époques. A chaque fois que le chef fut 
promu à un grade supérieur, le signe qui lui deve- 
nait inutile , puisqu'il allait en recevoir un autre 
d'un ordre plus élevé, passait à son successeur, 
lequel remettait le sien à celui qui le suivait dans 
Tordre hiérarchique ; et ce dernier en faisait de 
même à un de ceux qui venaient après lui. Ce 
mouvement s'opérait suivant le bon plaisir du 
ministre du département, sans que l'autorité sou- 
veraine s'en mêlât. 

Disons , en passant , que ta détresse du trésor 
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affaiblit sans cesse la valeur originairement donnée 
à ces décorations. Celles des dernières classes ne 
sont plus que de la poussière de diamants. 

Quelques vanités vulgaires courent, en Turquie, 
après ces décorations, comme on voit en France 
attacher encore du prix à la Légion-d'Honneur. 
Mais, à l'opposé de la croix française , si recher- 
chée alors qu'elle était donnée avec une judicieuse 
parcimonie, on peut dire que la décoration turque 
n a jamais eu aucune valeur d'opinion ; aussi la 
plupart des décorés la gardent en poche , et ne la 
produisent que devant leurs supérieurs. 
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CHAPITRE au. 



LB MONTTBtlR OTTOMAIV. 



Un Moniteur, chez les Turcs, écrit dans leur 
langue, rédigé avec intelligence et mis à leur por- 
tée, c'était là une idée-mère , et susceptible des 
plus heureux développements. 

Le sultan eut cette idée ; il faut bien convenir 
que souvent ses premières inspirations sont heu- 
reuses; mais ces étinceires de grand sens s'étei- 
gnent en s'éloignant de lui , ou restent improduc- 
tives par Fimpéritie et le mauvais vouloir de ses 
ministres, ainsi que par Tabsence de cet esprit de 
suite qui seul pourrait les féconder. 

Il y a environ six mois que l'empereur Mah- 
moud voulut avoir un^ organe officiel des actes de 
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son gouvernement : il ordonna la création d'une 
feuille, qui serait envoyée d'office à tous les hauts 
fonctionnaires^ et à laquelle ceux d'un grade se- 
condaire et les particuliers seraient invités à 
s'abonner. 

Pour bien préciser le but de cette institution , 
on emprunta aux Français le titré de Moniteur ^ 
qu'on infligea au journal ottoman. Nous disons 
infliger y et ce n'est pas sans raison; car, en le 
créant, loin de lui laisser la liberté extrêmement 
circonscrite de son analogue de Paris , on lui im- 
prima , par d'excessives restrictions 9 le caractère 
de nullité dans lequel on le maintient. 

Cette publication ne renferme guère que les 
nominations et lés mutations dans les emplois 
publics^ et les récits de quelques cérémonies offi- 
cielles. La rédaction en est pitoyable. Il est de 
rigueur que chaque promotion est toujours faite 
en faveur d'hommes très-supérieurs, par leur ca- 
pacité et la qualité de leurs services antérieurs , 
aux fonctions nouvelles qui leur sont attribuées ; 
elle devient nauséabonde, quand il ^ est ques^tion, 
ainsi que cela se rencontre à chaque p^e , des 
vertus et du génie transcendant de Sa Hautesse. 

On conçoit qu'une semblable production n'ait 
pas beaucoup d'attraits pour les lecteurs. Aussi le 
trésor, qui en fait les frais, n'obtient-il pas l'aide 
qu'on attendait du produit des abonnements; il 
ne s'en vend que quelques exemplaires ; ils sont 
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acquis par les hommes qui s'y trouvent nommés. 
Chacun est bien aise de se procurer, à bon mar- 
chéy le brevet de haute capacité dont son nom a 
été doté par le rédacteur officiel. 

Le Moniteur se traînait péniblement dans ces 
étroites limites^ y lorsque l'on jmagina que sa tra-^ 
duction en langue française lui ouvrirait une vo-* 
gue qu'il n'avait pu se procurer à travers ses lois 
réglementaires. 

On appela à Constantinople un Français, qui ré- 
digeait à Smyrnë une feuille à laquelle il avait su 
donner de Tintèrêt, par le récit des événements 
dont rOrient était alors le théâtre. C'était encore 
là une bonne pensée. 

Mais on sait à présent qu'çn Turquie, les meil- 
leures semences se dénaturent en touchant ce sol 
corrompu. Il fut enjoint à cet écrivain de ne com- 
poser son journal qu'avec la traduction des mor- 
ceaux contenus dans l'original turc. S'il se permit 
quelquefois de petits emprunts aux feuilles d'Eu- 
rope, à l'exclusion cependant des faits politiques, 
ce fut toujours à ses risques et périls;* il en fut 
souvent blâmé. 

Ce Français, en se soumettant sans murmure 
h la réserve qu'on lui avait imposée , ne put être 
utile dans cette mission; mais sut se rendre 
agréable au sultan; et l'on assure qu'il eut quel- 
que part à sa confiance. 

Ce qui le ferait croire, c'est qu'il parfit inopi- 
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nément pour Malle , (I'qù il devait se rendre en 
France ou en Angleterre avec des instructions 
restées sçcrètes, ainsi que la cause du voyage. 

Dans cette île, il trouva la fin de sa carrière et 
de son existence, par une de ces catastrophes qui 
ne surprennent janiais personne en Orient, tant 
elles y sont fréquentes ; il mourut empoisonné* 

Les Russes accusèrent les Anglais de ce forfait : 
les Anglais récriminèrent. Nos recherches nous 
ont conduit à croire les deux nations également 
innocentes de ce crime. Les véritables coupables 
paraissent être des hommes d'état turcs, guidés 
uniquement par ce sentiment de jalousie qu'ils 
ne peuvent dominer à l'égard des Européens, 
quand ils leur supposent chance à se faire enten- 
dre du sérail. 

Nous pourrions fournir à ce sujet des détails 
curieux, nommer Tordonnateur et Tinstigatem* 
de l'agent du crime ; mais quelles que soient nos 
convictions , nous n'avons pas de preuves assez 
authentiques pour nous croire autorisés à être 
plus explicites. 

Nous nous bornerons à donner , dans la note 
placée au bas de la page suivante, un morceau du 
Courrier Anglais, rapporté par un journal fran* 
çais» et qui a trait à cet événement. Nous ferons 
seulement remarquer que nos inforou^tions n'ad- 
mettent pas la participation du gouvernement 
russe, à laquelle incline le rédacteur du Courrier , 



LE MONITEUR OTTOMAN. 231 

bien que les deux coupables aient été chercher 
un refuge sur son territoh*e * . 
Par une bizarrerie qu'exfdiqiie te faire ordi* 

I Voici ce qu'oD lisait dans le Courrier Anglais : 

« U y a trois mois, lorsque Ton apprit la mort subite de M. Blaeque, 
à Malte, le bruit se répandit parmi les Turcs qu'il avait été empoisonné' 
par les Anglais. Cette accusation fui reponsiée avec le mépris qui devait 
la suivre. La politique n'était cependant pas étrangère à ces récrimina- 
tions. M. Blaeque, rédacteur du Moniteur Ottoman , n*avait jamais 
cessé de plaider la cause de la Turquie, et de travailler à raffranchir 
d'une indigné domination. ^ 

« Les agents de la Russie , pour contre-balancer cette influence , ne 
virent qu'un moyen, c*était de l'acheter. Les offres les plus séduisantes 
Turent faites à M. Blaeque; et toujours ces offres furent repoussées avec 
dédain. A la veille de son départ , en mission secrète près les cours de 
Paris et de Londres, M. Blaeque reçut des offres encore plus brillantes. 
Les dignités les plas, élevées, les fonctions les plus lucratives forent 
mises à sa disposition ; mais son dévouement inébranlable devait être 
puni. 

« Il fut suivi à Malte par son fils, âgé de treize ans, et par un domes- 
tique grec, qui, ayant été précédemment en Russie» s'empresia d*y re- 
tourner après la mort de son maître. 

« La veille de sa mort, M. Blaeque écrivait à sa famille qu'il jouissait 
d'une parfaite santé, et qu'il allait se rendre à Marseille. Ayant été pris 
subitement par une légère indisposition, il fit usage, d'après les coueib 
de son domestique, de certaines pilules que cet homme tenait, disait-il, 
d'un médecin, professant l'homœopathie. L'effet des pilules (ùt entière- 
ment contraire au résultat attendu. Les forces du malade, au lieu de 
se relever, diminuèrent; quelques heures après, M. Blaeque n'était 
plus. «. 

« Son domestique a été la seule personne qui Tait assisté dans ses 
derniers moments. Il n'a pas souffert que le fils du malade approchât du 
chevet du lit de son père. Le lendemain, les restes mortels de M. Blaeque 
^ont été inhumés. Depuis lors, le docteur homceopathe et le domestique 
grec sont en fuite ; ils se sont sauvés en Russie. La gène financière ei- 
cessive du docteur le mettait nécessairement à la disposition des 
hommes qui pouvaient avoir besoin de lui comme d'un instrumeiil de 
mort. » 
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naire du pays, le Moniteur en langue française 
fiit placé , lors de sa création y sous la direction 
suprême du chef de rhnprimerie de l'empire , qui 
avait aussi la direction du Moniteur Ottoman. 

Cet homme est en même temps uléma; il a 
rang de radilisker. Il est encore historiographe 
de la dynastie régnante. Tant de dignités et 
d'occupations importantes font supposer de gran* 
des lumières : on lui en accorde d'immenses; le 
lecteur sera bientôt à portée de s'en faire une idée 
exacce^ 

Au moment du départ de T écrivain français, le 
savant musulman fut chaîné de se rendre en 
Perse avec la qualité d'ambassadeur extraordi- 
naire de la Sublime-Porte; il était chaîné de féli- 
citer le Sha sur la naissance d'un prince. 

Pendant son absence , le Moniteur Français 
languit plus qu'auparavant, sous la conduite d'un 
jeune commis , Grec de naissance, mais élevé à 
Paris, jusqu'à ce que l'on yît paraître à Cionstanti- 
nople unTripolitain très-propre à lui donner une 
allure, et à lui imprimer une utilité qu'il n'avait 
pas eue jusqu'alors. 

Déjà, dans le volume du chapitre précédent , 
intitulé : Des hommes d^Etat en Turquie y nous 
avons parlé de ce Levantin, nommé Qassuna 
de G^'hiez, qui fut enlevé par la grande peste, en 
décembre 1836 , avant qu'il eût pu mettre ses 
vues solides à exécution^ et lorsque la confiance 
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du sultan à son égard se manifestait de manière 
à promettre le plus grand succès à ses opéra- 
tions. 

Il y eut bien encore ici quelipies soupçons de 
poison ; mais Taclion de la peste était si vive 
lorsqu'il mourut, qu'on a pu, ainsi qu'on Ta fait, 
attribuer son décès à la contagion. 

Hassuna de G^hieZy que l'oi^ueil musulman avait 
débaptisé à son entrée au service de la Porte, et 
transformé en Madzhar-Effendi pour faire perdre 
la trace de son origine tripolitaine, avait un frère 
nommé Mohammed - Effendi , homme de grand 
mérite, et beau-frère et premier ministre du pacha 
de Tripoli, alors que ce prince, de la maison de 
Caramanie, régnait par droit de succession sur 
la régence de ce nom. 

Mohammed vint remplacer son frère au JMowi- 
teur Ottoman. Lui seul, parmi les Musulmans, 
pouvait tenir sa place, et peut-être le faire ou- 
blier \s mais il était aussi barbaresque. L'amour- 
propre ottoman ne pouvait supporter l'idée que 
deux frères de cette origine, dont la capacité était 
un reproche pour les indigènes ,. se succédassent 
dans un emploi qu'ils auraient pu élever très-haut. 
On lui fit des conditions qu'il ne pouvait accepter : 
il les refusa , et se retira. 

Hassuna avait fait engager par la Sublime-Porte, 
et attirer à Constantinople , aux frais du gouver- 
nement turc, l'auteur du présent ouvrage, qui , à 
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son arrivée y descendit dans l'hôtel du Monileur 
Ottoman^ où un pied-à- terre lui avait été des- 
tiné. 

II entrait dans l'engagement très- étendu qu'on 
avait fait contracter à ce Français, de travailler à 
ce journal quand on aurait obtenu qu'il eût une 
partie non officielle : il ne Ta jamais eue ; de sorle 
que cette partie de sa mission est restée comme 
non avenue. 

D'un autre côté, Uassuna était décédé le qua- 
torzième jour après leur réunion, sans qu'au mi- 
lieu de Ténergie de la contagion, et en raison du 
Ramazan , époque de stagnation des affaires, qui 
était commencé, aucune décision eût pu être prise 
à regard du nouvel arrivé. 

Sa position était des plus embarrassantes, puis- 
<|ue le fil qui devait le guider était brisé par le 
décès de son inlermédiaire auprès du gouverne- 
ment turc. 

Sur ces entrefaites, l'ambassadeur près du Sha 
était revenu à Gonstantinople, et avait repris la 
direction supérieure des deux moniteurs. L'opi- 
nion de la haute intelligence et des immenses ta- 
lents de ce dignitaire s'était accrue par reflel 
de cette mission de congratulation. 

Sa nouvelle importance se révélait aux yeux' 
des badauds par l'usage qu'il adopta de ne plus 
sortir pour se rendre de son hôtel à celui du Mo- 
niteur j qu'en faisant usage d'une gothique calèche 



LE MONITEUR OTTOMAN. 235 

\îennoise , qu'un Juif lui avait vendue sur le pied 
de trois ou quatre fois sa valeur. 

Disons, en passant, que rien n*étail plus plaisant 
que de voir cette momie anticipée, ne sachant si 
elle devait se placer dans sa voiture, à droite, qui 
est la place d'honneur chez les Européens, ou à 
gauche, quij'est chez les Turcs« Dans son incer- 
titude, partagée par le nombre de dignitaires 
auxquels il est permis de se servir de calèches, 
ce bon vieillard se tenait dans le milieu , et dans 
une sorte d'équUibre, que les cahots multipliés 
par le mauvais état du pavage rendaient très-pé- 
nible pour son frêle individu. 

Quoi qu'il en soit, le Français, dans son em- 
barras extrême, crut devoir s'adresser' à lui pour, 
en obtenir le règlement de sa position. Dans cette 
vue , il rédigea un mémoire qui exposait en dix 
ou douze lignes l'objet, les conditions et les cir- 
constances de sa venue , et concluait en deman- 
dant une solution, ou tout au moins un conseil. 

Ce petit mémoire prêt, il obtient de Tobligeance 
d'un drogmau de la Porté une traduction en langue 
turque, et son concours quand il sera présenté au 
personnage. 

Us sont introduits, et reçus avec beaucoup 
d'affabilité. Les premières et minutieuses forma- 
lités ordinaires épuisées , entre autres la présen- 
tation de pipes et de café, le Français remet son 
placet. 
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L'effendi le lit avec beaucoup d'attention^ le 
pose ensuite sur le sofa, et, sans prononcer un 
mot j fait signe à ses gens de faire une nouvelle 
tournée de pipes et de tabac. 

La seconde tasse bumée , et cette opération est 
toujours longue , il reprend le mémoire , le relit 
avec une nouvelle sollicitude, le replace où il Ta- 
vait pris, et toujours sans rompre le silence, fait 
encore apporter pipes et café. 

Ce manège se renouvela {jusqu'à trois fois. 
La situation devenait embarrassante : un accou* 
chement aussi laborieux ne présageait rien de 
bon. 

Enfin , reffendi paraissant décidé à prononcer 
une énergique décision, se retourna vers l'expo- 
sant, et lui dit : — Vous êtes médecin î 

— Non pas que je sacbe. 

— Bah ! vous ne voulez pas en convenir. Vous 
êtes tous comme ça, vous autres Francs. Vous êtes 
médecin. 

— Je vous déclare formellement, moi, que je 
ne le suis pas. 

-^Méchant, vous me refusez votre secours, 
lorsque j*en ai tant de besoin. Tel que vous me 
voyez , je suis malade , bien malade ; je traîne 
depuis longtemps. . . . 

— Eh bien ! tâchez de patienter encore quelque 
temps. J'ai un neveu qui est médecin, et viendra 
me rejoindre quand je serai flxé dans ce pays. Il 
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VOUS donnera ses soins, et vous guérira ; je vous 
le promets. 

— Oh ! ce n*est pas là mon compte. Il me faut 
un conseil à l'instant même ; et je vous le demande 
avec instance. 

Gomme il fallait en finir, le Français, de guerre 
lasse , se détermine à lui dire : Expliquez -moi 
votre embarras, et j'essaierai de vous satis- 
faire. . 

— A la bonne heure. Voici ce dont il s'agit : 
j'ai deux médecins; l'un, Italien, m'ordonne l'ap- 
position de vingt sangsues dans la journée même ; 
l'autre 9 Anglais, me défend les sangsues , et me 
prescrit trois pintes d'une boisson rafraîchissante. 
Que feriez-vous à ma place ? 

— Je ferais comme les gouvernants de mon 
pays , qui ont trouvé un moyen de sortir de tout 
embarras, en prenant toujours le juste milieu 
entre deux propositions opposées; je sacrifie- 
rais dix sangsues aux répugnances de l'Anglais , 
et la moitié de la boisson de celui-ci à l'Ita- 
lien. 

— Vous pouvez avoir raison , s écria l'effendi 
avec une satisfaction marquée. 

Ainsi finit cette audience ; car le Français et 
l'interprète qui avait bien voulu lui prêter son 
ministère, voyant qu'il n'y avait rien à tirer de 
cette buse, prirent congé et levèrent le camp. 

C'est pourtant de celle manière que se traiient, 
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V 

en Turquie , la plupart des affaires. Et l'on s'aveu- 
glerait sur la nullité de ces meneurs d'un grand 
empire ! Et l'on ajouterait la moindre foi aux 
récits merveilleux que Ton fait de leurs talents ! 
On les traiterait avec des distinctions dont on 
est si avare envers des étrangers , ou même des 
> nationaux d'un vrai mérite! Ab ! rougissez, peuples 
de l'Europe occidentale , rougissez d'erreurs qui 
ne servent qu'à fortifier la présomption d'une 
nation dégénérée ! 

Il fallait que cette scène eût fait une impression 
bien vive sur l'interprète qui en avait été le témoin ; 
car, huit jours avant le départ du Français , qui 
était venu faire ses adieux aux drogmans de la 
Sublime-Porte , il la lui entendit raconter à ses 
collègues. Le récit dut en être bien plaisant , à en 
juger par les éclats de rire qu'il provoqua, en dépit 
de la gravité habituelle des auditeurs. 

Le vieux effendi a continué pendant quelque 
temps encore à faire cheminer, dans leur nullité 
native, les deux moniteurs placés sous son in- 
fluence. Après quelques mois, il a demandé et 
obtenu sa démission de ce service. 

Ce qui l'y a déterminé , c'est une irruption du 
prince de Samos dans ce domaine , où il est par- 
venu , à force d'intrigues , à faire placer un rédac- 
teur, Italien de naissance. Le journal n'y a rien 
gagné, non qu'il y ait de la faute du nouvel élu, 
mais parce que le gouvernement n'a rien voulu 
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diminuer de la rigueur de ses défenses , quant à 
la rédaction. 

Alors, direz-vous, que gagne le prince de Samos 
dans cet arrangement? Ce qu'il y gagne? c'est vi- 
sible. 

' D'abord c'est une position de plus^^ qu'il tient 
par une de ses créatures. En outre, et ceci est 
bien plus important, nous avons dit que tout est 
disposé , à Gonstantinople , pour que les Russes 
puissent se substituer au gouvernement du sultan, 
le jour même où il entrera dans leur plan d'occu- 
per cette capitale. 

Figurez-vous le prince de Samos arrivant le 
jour même de l'invasion chez le gouverneur du 
tzar, et lui disant : Monseigneur, je vous ai mé- 
nagé les moyens d'agir sans retard sur les popu- 
lations et sur l'opinion de l'Europe. Je dispose du 
Moniteur ci-devant ottoman. S'il n'a marqué jus- 
qu'à ce moment que par son inutilité, je le remets 
dans vos mains plein d'avenir; ordonnez, et il 
dira tout ce que vous voudrez. 

Croyez-vous qu'un tel à-propos et un semblable 
langage ne fussent pas propres- à valoir un re- 
doublement de confiance et de reconnaissance 
à un serviteur aussi habile? Pauvres Turcs, qui 
ne voient pas le glaive suspendu sous toutes les 
Formes sur leurs tètes ! 

Nous avons dit que, dans les obligations impo- 
sées au Français, se trouvait celle de travailler au 
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Moniteur Ottoman, dès que Ton aurait coosenti à 
lui concéder le droit d'avoir Une partie non-offi- 
cielle* 

« 

L'adhésion à cette extension, sans laquelle cette 
pauvre feuille ne pouvait prétendre à sortir de la 
catalepsie qui l'avait saisie au moment de sa nars- 
sance, était le but auquel aspirait surtout Hassuna, 
depuis qu'il avait eu la direction de ce journal. 

Le Français, consulté dès son arrivée, proposa 
un moyen qui semblait devoir vaincre les répu- 
gnances et la circonspection du divan. 

Il faut, avait-il dit, représenter aux ministres 
de la Porte, que la constitution actuelle du régime 
turc n'est pas connue hors de son territoire, qu'il 
est même certain qu'elle est ignorée de ses pro- 
pres sujets. 

Autrefois, tout le monde savait ce que c'était 
qu'un grand vizir, un mufti , un capi tan-pacha. 
Qui se doute aujourd'hui de ce que veut dire le mot 
de mouchiry donné à certains dignitaires et gou- 
verneurs de provinces? On savait quelles étaient 
les attributions et Timportance des anciens noms; 
il faut que l'Europe connaisse la valeur et la na- 
ture des nouveaux. Quon nous permette de don- 
ner ces explications, et de répandre la connais- 
sance des innovations introduites par le sultan 
dans Torganisation de ses états. Il n'y a nulle ap- 
préhension à redouter de ces sortes de commu- 
nications; et quelque susceptibles que soient les 
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puissances rivales, elles ne pourront concevoir 
aucun ombrage de ces enseignements donnés à 
l'intelligence publique. Par cette simple disposi- 
tion, la barrière sera rompue; et Ton arrivera in- 
sensiblement à étendre la sphère des matières 
dont la discussion sera permise. 

Hassuna goûta celte idée. Elle le fut aussi par 
le reiz-effendi (ministre des a£Eaires étrangères) , 
mort en 1837. Mais elle trouva un contradicteur 
inébranlable dans le prince de Samos ; il voyait, 
avec terreur, cette arme remise en des mains qui 
ne l'auraient pas reçue des siennes. Gomme ce 
n'est pas le bien qu'il cherche, il ne lui est pas 
venu dans la pensée de faire revivre ce projet, à 
présent que le Moniteur est à sa disposition. 

Ce journal est et restera nul , comme instru- 
ment à l'usage du divan. Il n'acquerra l'impor- 
tance à laquelle il pouvait prétendre, que lorsqu'il 
pourra servir les intérêts de l'antagoniste du 
sultan. 

On voit que non -seulement les réformes sur 
les anciennes méthodes, mais même les institu- 
tions nouvelles demeurent sans résultats utiles 
sous ce règne. 
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CHAPITRE aUI. 



INNOVATIOSrS. — BATEAUX A VAPEUR. 



Plus on considère ce qui se passe en Orient , 
moins il est possible d'admettre que les Turcs 
soient faits pour entrer dans les voies de la civili- 
sation. Plus les rapports de ce peuple avec la 
chrétienté deviennent fréquents, moins il mani- 
feste de dispositions à l'imitation de ce qu'il recon- 
naît lui-même supérieur à ce qui existe chez lui. 
Si son gouvernement adopte quelque idée euro- 
péenne, c'est toujours avec des restrictions qui en 
faussent l'intention, et en empêchent le dévelop- 
pement. 

Tout ce que Ton voit h Constantinople justifie 
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ces observations. Le sultan a couru les plus grands 
dangers, fait les sacrifices les plus étendus, mon- 
tré la volonté la plus prononcée pour améliorer 
la situation de ses élats; il n'a réussi qu'à rendre 
plus sensible leur débilité, et constater à tous les 
yeux l'impossibilité de leur rendre quelque con- 
sistance. 

Ce n'est pas seulement dans l'action publique 
que rimpuissance se manifeste : les tendances 
privées, vers des progrès dont l'état profiterait, 
trouvent d'invincibles obstacles dans l'inertie du 
pouvoir et les mauvaises dispositions de ceux 
qui l'exercent. 

Citons un exemple des résistances qui attendent 
les spéculations particulières, conçues dans la vue 
d'un intérêt public. 

Quatre des grandes puissances ont établi , au 
moyen de bateaux à vapeur, des relations suivies 
avec le Levant. La France les a constituées en 
service régulier, qui lie ses ports méridionaux 
avec les villes les plus florissantes des domaines 
de l'islamisme : ses armements desservent Con- 
siantinople, Smyrne, Alexandrie, et les points 
intermédiaires. 

Les Anglais n*ont encore qu'une ligne de ba- 
teaux à vapeur appartenant à Tétat, qui va d'An- 
gleterre en Egypte , en touchant à Gibraltar et à 
Malte; mais des bateaux auxiliaires, propriétés 
privées de celte nation, partant de Constantino- 
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pie, voiil à Trébisonde , dans la mer Noire , et à 
Smyrne, dans la Méditerranée. 

L'Autriche a deux lignes de communication 
organisées entre ses états et la Turquie : Tunè part 
de Trieste, et dessert Syra, Athènes, Smyrne, avant 
d'aboutir à Gonstantinople ; Tautre sort du Da- 
nube^ pour venir joindre cette ville en longeant 
les c6tes de la Bulgarie. 

La Russie a constitué un service périodique 
entre Odessa et la capitale des sultans. 

Ces premières fondations ont ravivé les com- 
munications entre les pays d'où elles partent , et 
les points où elles viennent aboutir. Il ne faudrait 
que des encouragements et des facilités, qu'un 
gouvernement éclairé, frappé des avantages qu'il 
en retire dans l'état où elles sont déjà parvenues, 
s'empresserait de leur donner, surtout pouvant le 
faire sans se mettre en frais. Non^seulement le 
divan ne comprend pas cette nécessité ; mais loin 
qu'il ait la pensée de leur venir en aide, il ne rêve 
qu'au moyen de les paralyser. 

Le sultan, par esprit d'imitation , et sans porter 
ses vues au-delà de la possession, a fait construire 
deux bateaux à vapeur d'un beau modèle. Il eu a 
acheté un troisième, établi à Marseille avec beau- 
coup de luxe, et qui était connu sous le nom du Pho- 
céen. Avec ces trois voiles et une quatrième de sur- 
croît, il pourrait assurer un service quelconque. 
Ces bateaux n'ont encore été employés qu'à (|uol- 
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ques courses insignifiantes, ou a dès promenades 
sans but déterminé. Ce prince n'utilise pas ses ri- 
chesses en ce genre, et ne veut pas pei^mettre 
que d^autres rendent les services dont son indiffé- 
rence et son incurie privent et ses propres sujets, 
et les étrangers qui habitent ses domaines. 

Le canal de la mer Noire de Constantinople à 
Bujuckdéré est couvert sur les deux rives , sur- 
loiil sur celle d'Europe, de nombreux villages et 
d'une infinité de maisons de campagne. Les com- 
munications sont très -actives entre tous cespoînts, 
surtout pendant les huit beaux mois de Tannée. 

Les courses se font dans des caïques élégants, 
légers, et habilement conduits par des bateliers 
turcs et quelquefois grecs. Mais la forme de ces 
esquifs, la variation des vents, celle des courants, 
ajoutons des tempêtes inattendues , rendent ces 
courses souvent périlleuses ; mais, toujours aussi, 
elles sont très-dispendieuses. Ces diverses causes 
diminuent l'activité des passages, et nuisent aux 
relations d'affaires ou de plaisir. 

Les propriétaires d'un bateau à vapeur anglais 
avaient imaginé de le consacrer à des courses régu- 
lières et quotidiennes sur le Bosphore. Leurs prix 
étaient modérés. On s'embarquait le matin à Con- 
stantinople, pour Bujuckdéré, point le plus éloigné 
des relations ordinaires , et l'on se faisait débar- 
quer, sur toute la ligne , dans les lieux où l'on 
avait affaire ; et le soir^ le même bateau ramenait 
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ceux qu'il avait transportés le matin , et recevait 
à son bord j tout le long du trajet y les individus 
qui l'attendaient au passage. 

Ce mode de transport obtint bientôt la préfé-- 
rente sur les caïques^ Il en résulta quelques pertes 
pour une centaine d'individus que ces voyages 
nourrissaient* Les plaintes des bateliers aUaieiit 
faire interdire le bateau à vapeur^ quand le Fran-« 
çais que nous ne citons plus depuis loi^^tmops 
expose, dans un mémoire adresse au divan, com- 
bien il serait pernicieux et de mauvais exemple 
de faire céder des amélioi*ations vraiment utiles 
devant quelques clameurs, bien que fondées en 
principe. 

Il proposait un mezzo termine , qui eût consisté 
à soumettre les passagers à un léger droit, sur- 
ajouté au prix du passage, et dont le produit ser- 
virait à dédommager les bateliers atteints dans 
leur industrie par la nouvelle entreprise. 

La proposition était prise en considération , et 
allait vraisemblablement triompher, lorsqu'une 
nouvelle difficulté fut levée, et l'emporta dans 
l'esprit du divan. 

On prétendit que le poisson , qui se trouve en 
abondance dans le canal de Ck)nstantinople, et qui 
fait la principale nourriture de ses habitants, effrayé 
par le mouvement et le bruit des roues, fuirait 
ces parages, ce qui compromettrait l'approvisiçu- 
nement de cette ville. Il n'y eut pas moyen de parer 
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cette grave objection : l'entreprise anglaise suc- 
comba et fut interdite. 

A ce compte y on devrait paiement supprimer 
les paquebots à vapeur des quatre nations, qui 
viennent périodiquement mouiller dans le port de 
la capitale, et en repartent après un court séjour; 
eux aussi ont des roues qui font du bruit. La logique 
des Turcs ne résiste pas à des raisonnements si 
puissants ! 



CHAPITRE XIII. 



SPECTACLES, JEUX, DIVERTISSEMENTS. 



Les speclacles, les jeux, les délassements, qui 
sont en usage chez une nation, peuvent servir 
l'observateur dans l'appréciation du caractère des 
individus dont elle se compose. En faisant aux Mu- 
sulmans l'application de ces principes, on recon- 
naît qu'ils sont penseurs, peu communicatifs, 
doués d'une apathique indifierence, et nullement 
délicats dans le choix de leurs plaisirs. 

Les Turcs n'ont point de théâtres, et par consé- 
quent point de pièces écrites : la religion ne le 
permettrait pas, et les préjugés s'y opposent. 

En échange, et par un contraste bien singulier 
avec ces prohibitions diciées par une pudeur mal 



250 SPECTACLES, JEUX, 

entendue:^ ils admettent^ dans leurs maisons et 
dans les lieux de rassemblements publics, des 
manières d'ombres chinoises du plus révoltant 
cynisme. 

Ce spectacle, qui pénètre dans le palais du sul- 
tan et jusque sous les yeux des odalisques , est 
connu sous le 'nom de Garagucus ( littéralement 
yeiLX noirs ), qui est aussi le nom propre du prin- 
cipal piersonnage, espèce de polichinelle, lequel a 
eu effet les paupières, les prunelles, les sourcils, 
les cils, d'un noir de geai. 

Les scènes qu'on y représente seraient ce qu'il 
y a de plus repoussant au monde , si le dialogue 
qui en donne l'explication ne l'emportait sur la 
représentation. 

Les Turcs affectionnent ce spectacle; chez 
ceux qui peuvent en faire les frais^il n'y a pas de 
iëlede famille où il ne soit admis. Les^ particuliers 
à qui la pénurie de leurs moyaoïs ne le permet 
pas, s'en dédommagent en allant en prendre leur 
part, à peu de frais , dans les cafés qui , de temps 
h autre, en amusent leurs chalands. 

Après Garagucus, lès Turcs n'ont d'autres 
moyens d'égayer leurs réunions de famille, que 
d'y attirer des faiseurs de tours d'adresse, ou des 
danseurs, ordinairement de la nation grecque. 

Il n'y a nulle observation à faire sur les saltim- 
banques, si ce n'est quils ne se signalent ni par 
l'habileté d'exécution, ni par Tinvention; on les 
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retrouve aujourd'hui ce que nous les avons vus il 
y a quarante ans, ce qu'ils étaient vraisemblsMe- 
ment il y a plusieurs siècles. L'antipathie pour 
les nouveautés et les changements se révèle en 
toutes choses chez ce peuple esclave de Thabi- 
lude. Quelle barrière à tous progrès ! 

Quant aux danseurs , ce sont , pour ainâ dire, 
les impuretés de Caragucus en action. Le nombre 
des êtres avilis qui exercent cette industrie à 
beaucoup diminué, depuis que les îles de l'Ârchipel 
ont échappé à la domination du sultan. Il en vient 
cependant encore à Gonstantinople ; ils seliemient 
aux portes des tavernes de Galata, affermées par 
des Grecs. L'élégance et la richesse de leur cos- 
tume indiquant leur profession, est en rapport 
avec . l'achalandage de la maison à laquelle ils ont 
loué leur misérable industrie. 

Caragucus et les danseui^s exercent leurs talents 
dans la principale pièce de la maison où ils sont 
appelés, devant le propriétaire, ses enfants, ses* 
parents mâles, et les amis qu'il a convoqués. 

Une cloison grillée sépare cette pièce du salon 
où se tiennent sa femme , ses filles, ses parentes , 
et les amies que, de leur côté, elles ont invitées. 

De la salle des hommes, on ne peut voir, et on 
n'oserait essayer de découvrir ce qui se fait dans 
le salon des dames ; celles-ci, au contraire, par la 
disposition du grillage, ne perdent rien do ce qui 
so, dit et se fait du côté des hommes. 
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On n'est averti de leur présence que par leur 
babil incessant, et par les rires et les éclats de 
joie que leur arrachent les scènes qui se dévelop- 
pent devant elles. 

Les spectacles et les jeux, sur la voie et les 
places publiques , se réduisent à des exercices de 
saltimbanques, de funambules, et quelquefois d'é- 
cuyers ; on montre aussi parfois des animaux vi- 
vants, des vues d'optique , des chambres ob- 
scures, elc. 

A certaines é|)oques de l'année, le sultan régale 
ses sujets de la réunion de toutes ces merveilles. 
Sa Hautesse fait alors ce qu'on appelle son kef^ 
expression <|u'on ne peut rendre en français, et 
qui signifie qu'on veut se livrer à une satisfaction 
calme, en secouant toute pensée irritante ou seu- 
lement pénible. 

Dans cette intention, l'emplacement du kef est 
toujours choisi dans un des sites si riants qui bor- 
dent les deux côtés du canal , en Europe et en 
Asie , à portée de la capitale ou de Scutari. 

Des tentes ont été dressées sur place, avec 
accompagnement de tapis et de coussins, ()Our Sa 
Hautesse, ses courtisans et les personnes invitées. 
Les dames du harem ont leur emplacement mar- 
qué à quelque dislance de la cour : on n'a pas man- 
qué de le rendre confortable, et d'une élégance 
recherchée. Pendant les exercices, des rafraîchis- 
.sements, des bouquets, des cassolettes, répandant 
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l<^s plus doux parfums, circuleiU parmi les invités. 

Tout homme doué de quelque talent propre à 
amuser le public, n'importe quel il soit et d'où il 
vienne, est autorisé à paraître devant le sultan, et 
à faire montre de son talent. Une rétribution est 
toujours la récompense de son adresse ou de sa 
l)onne volonté. S'il ne plaît pas, la rétribution 
est faible ; et Tenvoi qu'on lui en fait lui donne le 
signal de la retraite ; si ses tours font plaisir, on 
lui laisse le temps de montrer tout son savoir- 
faire ; et l'élévation du salaire témoigne du degré 
de satisfaction qu'on a éprouvé. 

Par un beau jour du printemps de 1799, le sul- 
tan Sélim III avait é(é prendre son kef sur le beau 
plateau qui domine la résidence de Dolma-Bakchi, 
et qui plonge sur la capitale , le port et les eaux 
douces qui le terminent , sur la mer de Marmara 
et les îles des Princes, sur Scutari et les riants pay- 
sages d'Asie, enfin, sur l'ouverture du canal qui 
conduit à la mer Noire. 11 n'y a pas, au monde, de 
site plus enchanteur. 

La fête allait finir par le brillant jeu du djirid, 
dont nous allons bientôt parler, quand un homme 
se présente sur la pelouse, où d'autres artistes 
venaient d'amuser le public. 

Cet homme était de petite taille, bien membre, 
et cependant d'une tournure svelte. 

H n'avait pour tout vêtement qu'une calotte 
rouge sur sa lête rasée, comme c'était alors l'usage; 
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des babouches également rouges contenaient ses 
pieds; une cuiolte bouffante, de mousseline blan- 
che, qui ne lui couvrait que la ceinture et le haut 
des cuisses; enfin, pour compléter sa toilette, 
une chemise, façon de gaze, laissait à nu la poi- 
trine, le cou , les épaules et même les bras , au 
moyen de ce que les manches étaient relevées et 
retenues au-dessous des aisselles. 

Cette description était nécessaire, pour faire 
connaître que l'individu ne pouvait rien dérober 
à la vue du public. On ne devinait pas ce qu'il 
comptait faire. Étaicnt-ce des tours d'agilité, de 
force ou d'adresse ? 

Après avoir promené ses regards sur les spec- 
tateurs pendant une demi-minute , il s'inclina 
légèrement du côté de Sa Hautesse, et por* 
tant de suite ses mains vers sa bouche , il en fit 
sortir une mèche , on ne sait de quoi , et la con- 
duisant jusqu'à terre, il continua ce manège, en 
faisant passer successivement ses mains l'une sur 
l'autre pour activer la sortie , jusqu'à ce qu'il eût 
produit à ses pieds une boule égale à une bombe 
de douze pouces de diamètre. 

L'étonnement allait toujours croissant ; le res- 
pect dû à la présence du prince contenait seul 
les assistants dans un silence absolu. 

Le sultan parut satisfait , et envoya au jongleur 
une poignée de petites pièces d'or. Ce jongleur 
ramassa ce qui était devant lui, eu forma une 
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ferle boule , la reiifernia dans un aiouehoir resté 
jusqu'alors roulé dans sa ceinture, et se retira 
sans que personne osât se déplacer pour aller sa- 
voir de quelle matière il avait fait usage. 

Le lendemain et les jours suivants, les Euro- 
péens qui avaient assisté à ce tour extraordinaire 
s'efforcèrent inutilement de deviner Tartiâce dont 
cet homme avait usé. On l'ignore sûrement en- 
core, et les Turcs sont trop indifférents pour 
avoir cherché à s'en instruire; dans leur noncha- 
lance, le plus grand nombre se bornait à y voii* 
de la magie. Heureusement, au milieu d'une in- 
finité de travers, ce peuple, plus sage en cela que 
les ultramontains, n'a pas Todieuse pensée de li- 
vrer aux flammes ceux qu'il croit sorciers. 

Le kef des sultans se terminait toujours par le 
jeu du djirid; c'est une sorte de joute à cheval, 
dans laquelle se poursuivent alternativement deux 
adversaires armés du djirid , bâton léger et de 
quarante-huit pouces environ de longueur , qui a 
donné son nom à ce spectacle. 

Celui qui donne la chasse imprime à son che- 
val l'allure la plus vive, et, de son djirid, qu'il 
lance avec une vigueur et une justesse remarqua- 
bles, il cherche à toucher l'adversaire, qui fuit à 
toute bride. 

Celui-ci, incliné sur le cou de son coursier, met 
tous ses soins à détourner, avec le djirid dont il 
est lui-même porteur, l'arme qui lui a été lancée. 
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Dès qu'il Ta évitée, et c'est presque toujours le 
cas, tant est grande l'adresse de ces combattants , 
il fait parcourir à son cheval une courbe, qui le 
place sur la trace de son antagoniste, fuyant à 
son tour après avoir ramassé le djirid , dont il a 
suivi la direction, sans mettre lui-même pied à 
terre ni ralentir sa course. 

Ce jeu n'est pas à la portée de tout le monde. 
Les jeunes gens riches, les courtisans, pages et 
favoris des pachas, Tentourage du sultan, peu- 
vent seuls s'y exercer. Ces derniers y devien- 
nent très-habiles; il est noble, amusant, gra- 
cieux ; car il est relevé par l'adresse et la bonne 
mine des jouteurs, et par la beauté des chevaux 
qu'ils montent. 

Cet exercice n'est pas exempt de dangers : si 
l'on ne détourne pas le djirid , il peut occasion- 
ner des blessures graves. Le Musulman qui occu- 
pait, en 1799, leposie important de grand vizir, 
avait eu, quelques années auparavant, alors qu'il 
était pacha d'Erzeroum , un œil crevé par un dji- 
rid lancé des mains de son esclave favori , avec 
lequel il joutait. Ce malheureux, à la vue du ré- 
sultat fâcheux de son adresse, avait fui de toute la 
vitesse de son cheval. 

Le pacha, qui l'affectionnait sincèrement, fut 
plus touché de son évasion, que de l'accident dont 
il était victime ; il le fit chercher de tous côtés. 
On le relt^ouva au bout d'un an ; il revint auprès 
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de son iqallre, reprit sa faveur, et parvînt aube 
grande éiëvaiioD. 

Ras plus dans les jeiM que dans les cheses se* 
rieuses , les Turcs ne savent tirer parti des dons 
do la nature. Gonstomtinople, admiraUemeaipIaeée 
sur la mer, qui la borde pendant l'espace d'une 
lieue, au sud, dans tonte la Icmgueur du pert jus*, 
qu'à la rivière des eanx douces qui^ y terminent 
leurs cours , et , au eouchaot^ le long de ses> feur 
bonrgs'de Tophamr, Dolma-Bekchi et Beziktacbe ; 
Gonstantinople devrait avoir des exercices sur 
Tean ; ils pourraient inspirer le goût de la navi- 
gation, et exciter le zèle de ceux qui s'y Uvre^ 
raidit ; on ne voit rien de semblable. Il n'y a de 
rares baigneurs et quelques nageurs que sur les 
rives du canal de la mer Noire, à une distance assez 
grande des faubourgs. 

Chez ce peuple sauvage , le contraste du mal 
ou du ridicule adopté se tixHive toajoura à côté 
de bien on du raisonnable repoussé. D'aiitres 
sauvages plus rapprochés de la nature, des paysans 
bulgares^ sont en possession d'amuseï* la popula- 
Hon de Constanfinoi^e, pendant les premiers et 
les derniers jours du printemps. - . 

Ces hommes arrivent en nombre à la fin de 
l'hiver. Ils sont enrôlés pour veiller sur les che- 
vaux du sultan, que Ton met tous les ans au verd 
dans les prairies et les pacages baignés par les 
eaux douces. 

T. II. 17 
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Dès teur entrée dans la capitale, ils profiteiU 
(lu temps qui s'écoule jusqu'au moment où les 
aruspices auront fité rouverturé du V6i*d, pour 
mettre à contribution les habitants de la capitale. 

Divisés en petites bandes de quatre à six hoih- . 
mes^ ils exploitent tous les quartiers en hurlant 
certains chitnts t faisant maintes- simagrées révol-' 
tantes, et se livrant à certaines danses, vratsembla- 
blement empruntées aux ours et autres habitants 
des forêts , auxquels en outre :ils doivent les- 
vêtements qui les couvrent. 

Quelquefois, une espè<;^de lyre à deux cordes, 
dont ils tirent trois ou quatre sons déchirants, ou 
une espèce de tambour, accompagne leurs beu- 
glements, et en complète la discordance. 

Mais leur principal moyen de forcer ladinira- 
tion des spectateurs , consiste à lancer fortement 
contre le pavé la coiffure informe et bizarre qui 
couvre leur chef, à piétiner dessus , à ta relancer, 
à la reprendre, et à la présenter enfin aux assis- 
tants , pour solliciter leurs largesses. 

CSes sdliciteurs s'arrêtem à toutes les portes. 
Les habitants sortent de leurs maisons , om se pré- 
sentent aux fenêtres; les passants se groupent; 
la moins explicable des curiosités leur improvise 
un public. 

Lés mêmes scènes se renouvellent an moment 
où ils vont quitter la capitale, pour retourner 
vers les huttes qu'ils habitent le reste de l'année. 



Ils ont fait une assez bonne récolte ; ce n'est pas 
que les dons soient considérables , ils se conten- 
tent de la plus petite offrande; mais personne ne 
s'y refuse , car il ne serait pas prudent d'éluder 
cet impôt , quoique tout volontaire ; et Kon sait 
que les plus petites rétributions, multipliées, unis- 
sent par créer des résultats assez substantiels. 

On assure au reste que ces quêtes sont leur 
unique salaire , et que pour leur déplacement et 
leur service, considérés comme corvées, ils ne 
reçoivent de la généreuse liste civile ottomane 
que des rations de vivres. 

Pour finir ce chapitre par des détails moins 
repoussants, nous parlerons des conteurs arabes, 
qui font le charme des familles d'élite , comme ils 
font supporter au nomade, sous sa tente, la durée 
des longues veillées. 

Ces conteurs conservent et cultivent comme 
leur plus précieux, et souvent leur unique héri- 
tage, les féeries que leur ont transmises leurs 
auteurs. C'est une propriété sacrée, à laquelle per- 
sonne n'ose attenter. On sait que telle histoire 
fantastique est dans telle famille depuis tant de 
siècles, et qu'elle n'a jamais subi d'altération. 

Celui qui désire l'entendre et en faire jouir sa 
famille et ses amis , traite avec le possesseur, et 
lui indique le jour où il devra venir la réciter. Le 
sultan est une des meilleures pratiques de ces 
narrateurs. 
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Quekjuefois, surlout dans le temps du Ramazan, 
carême le jour et carnaval la nuit pour tout dis- 
ciple du prophète , les principaux cafés de la capi- 
tale offrent ce passe-temps à leur clientèle. 

Le bruit se répand que tel conteur se fera en- 
tendrev après la prière du soir, dans tel café. L'af- 
fluence est grande. Le local est bien tôt combled'au- 
dit€urs. Ceux qui ne peuvent trouver place dans 
l'intérieur se tiennent en dehors et dan» la rue. 
La foule se groupe jusqu'au poUit où là voix du 
coBtieur ne saurait plus sef^re enlend!re. 

On a eu soin de laisser au centre du café 
une enceinle libre de trois à quatre pieds de dia- 
mètre 9 dans laquelle cet homnle se place ; un 
tabouret et iMtô< ptpe composent tout le mobilier 
dont il a besoin pour la représentation qu'il va 
donner. 

Le pubiic réuni , et chaque spectateur assis, les 
jambes croisées , au poste qu'il a pu se procurer, 
le récit commence. Il dure d'abord environ une 
demi-b^nre , après laqueHe il y a un repos d'une 
durée égale* Le silence sévère qui a été observé 
dorant le discours n'est pas interrompu, comme 
dans nos théâtres,, par les exigencels de la gorge 
et du nez des spectaieiirs ; il ne Test que par les 
offres* ott demandes de boissons rafraîchissantes, 
de café ou de feu pour aUumer les pipes : la v^ie 
des coines4;îbles forme le bénéfice du maître des 
li<^nx. 
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Celui du conteur se compose du f>roduH des 
coHeotes qui se font à chaque entr'acte ; il y en a 
toujours trois, parce que le lexte ^u conte est dpr 
visé et récité en trois parties. Chaque récit et 
charpie repos durent une demi^heure; et les 
rondes relatives aux rafraioUssernents et à la 
quête se renouvellent à chaque fois. 

On n'a point k ^craindre d'être interrompu par 
le bruit des voitures : il n'en circule pas; ni pur 
les colloques des passants : ils observent le mu^ 
tinme le plus complet. 

La séance finie, chacun s'éloigne à petit brmit, 
sans témoi^er ni satisfaction ni regret de la raa^ 
nièrc dont il a passé la soirée. 

E^ 1799, nous avons assisté une fois à une de 
ces réimions dans un café, annencée aveciieaii- 
coup de solennité , en raison de la haute répu<- 
tation du narrateur qui devait se faire entendre. 
Il faut être bien versé dans les langues orienlales 
|)our suivre toutes les nuances et finesses^ de ce 
style pur et relevé. 

Dans notre embarras , nous reootnrûmeft k un 
drogman très - instruit , qui voulut bien nous 
donner une idée sommaire du %vqei qvt serait 
traité dans la soirée* 

Il s'agissait d'un sukan qui avait ipwdu iMe 
bague à laquelle son sort était attaché ; il invitait 
aux recherches les plus actives , et promettait la 
main de sa fille , des richesses et de hautes di- 
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gnités à celui qui lui rapporterait le bijou égaré ; 
c'était le voyage d'un des coureurs de l'aYentiire, 
qui formait le sujet du conte. 

Cet homme se metiaii en route ^ et pour figurer 
son empressement et la vivacité de sa course, 
le conteur se levait , passait sa pipe entre ses 
jambes, et par ses mouvements et le cliqueûs de 
sa langue, il imitait le galop d'un cheval. Arrivait 
l'heure de la prière : la pipe quittait cette position , 
et le conteur paraissait faire ses ablutions avec 
du sable, à défaut d'eau, et prononçait les paroles 
sacrées. Plus loin , il se trouvait près d'une fon- 
taine, où une caravane abreuvait ses chameaux. 
Ici , il racontait l'objet de son voyage , et prenait 
des informations. Le dialogue qui en résultait 
devait être curieux, à en juger par le redouble- 
ment d'attention des spectateurs. 

Cette pantomime et les variations de la voix 
du conteur , seule part que nous pussions prendre 
à ce spectacle , nous divertissaient et soutenaient 
notre attention. Il était curieux d'y apercevoir 
toutes les habitudes des Turcs en voyage, 
• Le déiK)uement du conte était la trouvaille de 
la bague. Le coureur d'aventures se croyait à 
l'apogée du bonheur, lorsqu'il se réveillait : c'é- 
tait un songe qu'il avait fait. 

Telles sont les distractions qui apportent un 
peu de variété dans la vie monotone des sujets 
de Sa Hautesse. Les réformes n'ont rien changé 



DIVERTISSEMENTS. 263 

à ces habitudes, nées sous la tente à Tépoque où 
les sectateurs de l'islamisme ne vivaient que pour 
conquérir et ravager la terre , et qu'ils ont im- 
plantées et maintenues sur le sol où ils se sont 
établis. Il y a fort à parier qu'il n'y aura de chan- 
gement qu'à l'époque de leur expulsion d'un ter- 
ritoire dont ils ne savent pas jouir. 

Dans les fêtes publiques ^ à Toccasion des 
grandes solennités, le gouvernement fait tirer 
des feux d'ailifice; ils sont de la dernière mes- 
quinerie. On fait aussi illuminer les minarets des 
mosquées ; les rares lampions qui ont cette des- 
tination se ressentent de Taffaiblissement du re- 
venu affecté à ces institutions, et de la parcimoni<^ 
de leurs desservants. 
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Lanaiion turque, quoique fixée depuis plu- 
sieurs siècles sur les rives du Bosphore, el en 
communication depuis ia même époque avec les 
peuples de l'Europe, est bien éloignée d'avoir tiré 
quelque avantage de ce contact pour Tamélio- 
ration de son régime social et privé. Elle n^est 
plus nomade , dans Tacception précise de ce mot ; 
mais elle conserve encore beaucoup d'allures de 
cette manière d'être, qui fait de Tbomme im être 
passager dans ce monde , et toujours prêt à dé- 
guerpir des lieux où il a lixé 'momentanément sa 
résidence. 

Les Turcs ont des maisons, mais en bois, et de 
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conslruclîou légère, auxquelles la constaule im- 
minence des incendies imprime un caraclère plus 
que viager; car elle ne permet pas au propriélaire 
de compter sur une longue jouissance ^ et encore 
moins de songer à léguer à ses enfants le domaine 
patrimonial. 

Dans ces maisons, sauf quelques exceptions 
qui ne font pas règle ^^ ils n'ont que le mobilier 
strictement indispensable aux usages les plus 
vulgaires. 

Ils ne possèdent du reste ni immeubles, ni 
biens -fonds représentant des fortunes consti- 
tuées. Telle est, chez ce peuple singulier, consi- 
déré isolément, la situation que son incurie et 
son indolence lui ont faite sur le sol le plus favo- 
risé. 

Enviiez ensuite cette nation conjiine agglo- 
mération sociale : vous ta voyez sevrée de tx>us 
les établissements qiii satisfont ailleurs aux be- 
soins et aux comii)odités de la vie. 

Excepté les établissiemeuts relatifs au culte ^ 
réduits aux seules mosquées , et ceux consacrés 
au service du gouvernement , lejs que hôtels mi- 
nistériels, casernes, arsenaux, fonderies , etc. , 
et encore ceu:^-ci dans quelles limites restreintes 
ne les trouye-t-on pas! il n'existe aucune fonda- 
lion qtii mérite ce nom , disposée potir servir les 
nécessités des iX)pulations. 

Pr<4ian.l pour exemple la capitale, qui, dansions 
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les états, est toujours la cité la mieux pourvue en 
tous genres, parce qu'elle est la résidence et 
l'objet de la prédilection du souverain , vous 
n'apercevez dans Constantinople aucune création 
en faveur de Vhumanité : ni hôpitaux pour les 
maladies ordinaires et pour la peste, dont les 
ravages sont si intenses; ni hospices pour les 
vieillards, les enfants trouvés, les femmes en 
couche», les aliénés, etc., etc. ; ni corporations, 
agences ou sociétés , s' occupant de secours à 
domicile. Par contre, des legs de particuliers ont 
assuré l'entretien des chiens errants. ' 

Vous n'y rencontrez pour l'instruction, ni col- 
lèges, ni bibliothèques, ni corps savants, ni pro- 
fesseurs, qui méritent ce nom, etc., etc. 

Pour la sûreté de l'approvisionnement journa- 
lier, ni prévoyance relativement à l'arrivage des 
denrées, ni magasins ou l'on puisse établir des 
réserves, ni marchés réguliers où la quantité des 
aliments mis en vente soit contrôlée, ni règle- 
ments pour leur débit, etc., etc. 

Pour la commodité des étrangers, ni auberges, 
hormis quelques kans ou caravansérails, lesquels 
n'offrent aux arrivants que le couvert et de la 
paille; ni traiteurs où ils puissent prendre leurs 
repas; ni moyens organisés de transport d'un lieu 
à un autre, etc., etc. 

Pour les relations commerciales, ni Bourse, ni 
lieu de réunion , ni tarif, ni expertise , ni règlo- 
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inenls relalifs aux Iransactioas , ni service pos- 
tal , etc. y etc. 

On ne iinirak pas, si Ton voulait énuniérei' iout 
ce qui inafique à une cité turque, et parttealière- 
nient à ia métropole , pour ressembler à une ville 
de la chrétienté. On aurait plus tôt fait de citer les 
insuffisantes ressources qui s y sont introduites 
poui* la satisfaction des besoins journaliers 4e la 
vie. La liste ne serait pas longue. Nous n'essaie*- 
rons pas de la produire ; elle paraîtrait trop mes- 
quine. Nous irons seulement au-deyant de ques- 
tions naturelles. 

€onunent fait un étranger qui arrive à Constan- 
tinople, avec ou sans aifaires , et dans Tinleation 
d'y faire un séjour plus ou moins long? 

11 est bien entendu qu'il n'est pas question ici 
d'un Européen. Celui-ci se fait conduire éàim le 
quartier des Francs, où il trouve à peu près toutes 
les pratiques en usage dans les pays civilisés. Nous 
ne parlerons pas non plus des Juifs, race réprouvée 
par le reste des humains, et qui est condaouiée par- 
t oui à se rallier à ses concitoyens. 

L'étranger arrivant, Turc, Arabe, Arménien, 
Persan, Valaque ou Moldave , etc., se re»d dans 
un kan bu caravansérail. Il y loue une chambre 
entièrement nue> pour lui y une place sous les 
voûtes pour son bagage , une autre à l'écui^ie 
commune pour son cheval. L'homme propriétaire 
ou concierge des lieux, ne lui fournit, contre paie- 
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ment; que de la paille et de l'orge ; maâlre et che- 
val doivent se pourvoir ailleurs^ pour tout autre 
besoin. 

Le voyageur veut-il boire , il faut qu'il achète 
une cruche, et traite avec un sacca (porteur d'eau). 
A*t-il froid 9 il doit se procurer un mangal (bra- 
sier) et du charbon. Yeut-il manger , ii y a , dans' 
les environs^ des boulangers, épiciers, rôtisseurs, 
chez lesquels il peut s'approvi^onner. 

Cet homme se met-il en mouvement pour ses 
affaires, ii ne trouve d'asile et de halte, pendant 
ses courses, que dans les cafés; car les maisons 
particulières sont closes; et rarement les bouti- 
ques sont assez spacieuses pour que deux per- 
sonnes puissent s'y asseoir. 

Si la iaim le surprand en roule, il ne trouve pas 
réunis, dans un même local, les objets nécessaires 
à la composition d'un rqpas, quelque modeste 
qu'on le suppose. Il achètera du pain diez le bou* 
langer, du fromage chez un épicier, des fruits à 
l'éventaire d'une revendeuse; et, chargé de tous 
ces objets, il entrera chez un rôtisseur^ où on lui 
fournira du kébab (viande grillée), du sel et de 
l'eau, sans nappe, couvert, ni couteau ; après ce 
repas, il se rabattra sur un café, miique et indis* 
pensable ressource pour le Musulman hors de son 
domicile. 

L'étranger a-t-il hâte de £ure ses affaires, il 
prendra au coin de la rue un cheval que précédera 
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à pied l'tioimiie qui eu a la garde. Milie eiiibaiTas 
naturels, sans parler de ceux que peut faire naître 
la mauvaise volonté du guide , peuvent contrarier 
sa marche ; et si, dans son trajet, il rencontre une 
puissance du jour, il devra mettre pied à terre, et 
attendre, dans l'attitude la plus respectueuse, que 
le personnage soit passé. 

S'il se trouve engagé dans une querelle, si un 
procès, une maladie surviennent, le malheureux 
étranger né rencontre aucune des assistances qu'il 
trouverait en Europe. Dans le premier cas, on lui 
donne tort ; dans le second , il manque de protec - 
tion ; dans le troisième , il est livré sans défense à 
l'empirisme. 

Iln'y a qu'un correctif à tous ces inconvénients, 
et à mille autres qu'il serait trop long dç détailler : 
c'est que les Turcs ont peu de besoins , qu'ils sont 
sobres et durs pour eux-mêmes, patients , endu- 
rants , discrets et prudents. Grâce à ces qualités 
innées, ils supportent, avec plus de facilité que ne 
le feraient les peuples civilisés, les tribulations 
inséparables de leur pays. 

On trouve cependant en Turquie deux établis- 
sements de grande utilité pour le public. L'un, ce 
sont les cabinets secrets qui existent dans le pour- 
tour et dans la com* de chaque mosquée; l'autre, 
les bains , ouverts jour et nuit à tout venant. Les 
premiers sont gratis, les seconds peu coûteux. 

Les détails qui précèdent, et que nous pourrions 
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iiiuUiplierà ritifini^onMiscté recueillie et publiés 
par quelqu'un de nos nombreux devanciers^ dans 
des ouvrages relatifs à la Turquie? Nous ne le 
pensons pas. Cependant, ces faits sont bons à coh-* 
naître, quand on veut se faire une idée exacie 
d'un peuple et d'une société qui n'ont pas leurs 
analogues dans ce monde. 

Les voyageurs qui visitent Constant inople des* 
cendent à Péra, où les mœurs et les usages de 
l'Europe, à quelques altérations près, se retrou- 
vent assez généralement. A peine débarqués, leur 
vue se porte sur les beaux sites du Bosphore, sur 
les mosquées, sur des bâtiments en ruines. Ils re- 
cueillent à la hâte quelques notions sur le gouver- 
nement , la population , les costumes et quelques 
usages apparents; et, munis de cette mince récol te , 
qui alimentera successivement leur correspond 
dance et leurs conversations, ils partent salisfaits. 
Ils se persuadent, et veulent le prouver à d'autres^ 
qu'ils ont sérieusement exploré l'empire ottoman ! 

Le fait est qu'ils n'en emportent qu'une idée 
superGcielle, souvent inexacte ; en sorte que leurs 
lecteurs , en partageant leurs illusions , jugent 
l'Orient sm* d'équivoques données. 

Quant à nous , plus nous avançons dans nos 
récits 9 qui, bien que sincères, sont loin cepen- 
dant d'être complets, moins nous concevons qu'il 
puisse dériver de la situation où nous voyons la 
Turquie , une réforme qui l'amène à un régime 
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iolérable. Il y a tant à faire ^ et il faut partir de si 
loin pour arriver à des résultats satisfaisants ; qu^e 
le fait nous parait devoir être rangé dans la caté- 
gorie des impossibilités. 

L'Egypte est dans une tout autre voie de pro- 
grès* Ce qu'a déjà fait le pacha ouvre un champ 
fécond à l'avenir. Lui aussi est trompé par les gens 
qui le servent à l'étranger, et dont les vues étroites 
sont subordonnées à des calculs d'amour^ropre 
et d'intérêts privés* Mais, comme il démêle la 
vérité partout où il porte personnellement ses 
regards, il y a chance à ce qn'il découvre les 
fraudes et les trahisons, et qu'il y porte remède. 
Nous espérons ne lui être point inutile, sous ce 
rapport, par la publication d'un petit opuscule, 
spécial pour l'Egypte , (pie nous nous proposons 
de mettre au jour dès que la question qui absorbe 
en ce moment l'attention publique aura eu sa 
solution. 

Nous venons.de donner une idée sommaire de 
l'état social à Constantinople dans les relations les 
plus vulgaires. Que l'on conclue de ce fait aux 
choses les plus sérieuses , et Ton recoimaitra avec . 
nous, que tout est encore à l'état d'enfance dans, 
c^tte malheureuse cité. 
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LES BATELIERS TURCS. — LEURS GAIQVE». - CEUX DU SULTAN. 



CoNSTANTiNOPLE est séparé, par son pori, de 
ses faubourgs les plus populeux et les plus actifs 
sous les rapports sociaux et commerciaux. Dans 
cette ville , la plupart des habitants sont séden- 
taires, et ne se meuvent qu'en raison de besoins 
impérieux. Dans les faubourgs^ l'activité est exci- 
tée par le plus stimulant des véhicules, l'intérêt, 
et en outre par l'exemple du mouvement perpé- 
tuellement animé chez les Grecs, les Arméniens, 
les Européens, tandis que les Musulmans sont nés 
ennemis déclarés de toute locomotion. 

La communication entre les deux rives du port 
est eniretenne au moyen d'une multitude de bar- 

T. II. ' 1S 
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ques nommées càiques, pourvues d'une ou deux , 
et jusqu'à treize paires de rames. Ce dernier 
nombre est affecté aux barques du service per- 
sonnel du sultan. 

Le public use assez généralement des caïques 
manœuvres par un seul batelier. Il y en a cepen- 
dant de deux à trois paires pour son service. 

Au-dessus de ces chiffres, jusqu'à sept, les 
nuances du rang sont indiquées par le nombre de 
paires de rames. Les ambassadeurs peuvent en 
avoir sept ; ils usent de ce droit. 

Ces embarcations sont de formes légères, et 
d'une coupe élégante : celles des fonctionnaires 
sont décorées avec luxe; celles qui servent au 
sultan sont d'une grande richesse. 

Les caïques dont les particuliers font le plus 
d'usage, taillés pour \b, marche, offrent le grand 
inconvénient de chavirer avec facilité. 11 faut un 
certain art pour s'y embarquer ; et , une fois placé 
de manière à ce que l'équilibre soit calculé, on ne 
doit plus remuer. Le batelier, et plus encore l'in- 
stinct de votre propre conservation, vous en aver- 
tissent suffisamment. 

Ces bateliers sont tous de belle apparence, de 
forte constitution , et d'une grande habileté pour 
le maniement des avirons. Les équipages des em- 
barcations des grands dignitaires seraient partout 
des modèles d'académie; c'est mi luxe auquel on 
tient , comme on le fait dans la chrétienté pour les 
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attelages de chevaux; il y a toujours, dans les 
usages des Turcs, quelque chose d'avilissant pour 
l'espèce humaine. II semble à ce peuple inepte , 
que ses chefs soient seuls faits pour jouir, dans 
leur plénitude , des avantages que la Providence a 
créés pour tous, et que le commun des hommes 
soit destiné, sauf les créatures qui s'élèvent par le 
hasard ou la fortune , à ramper aux pieds des 
grands. 

Si les bateliers turcs sont habiles dans l'usage 
de la rame , il s'en faut qu'on puisse leur recon- 
naître le même avantage quand ils emploient la 
voile. Cependant ils sont enclins à s'en servir dès 
que le vent le permet , pour s'épargner la fatigue 
de la rame. 

Dès qu'une voile est hissée sur un caïque, vous 
êtes à la garde de Dieu ; car, toujours assez peu 
attentif à tenir et à lâcher à propos l'écoute, et 
inhabile à prévoir et calculer la portée, la direc- 
tion et la pesanteur des rafales, votre conducteur 
vous expose à sombrer. Les sinistres sont fré- 
quents; quand un coup de vent survient inopiné- 
ment, le nombre des accidents est toujours con- 
sidérable. 

On ne peut, à la suite d'un orage, parce que 
personne ne s'occîupe des départs et des arrivées, 
connaître le nombre et la qualité des victimes. 
Seulement,^ l'absence d'un bateau et d'un bate- 
lier se prolonge au-delà de vingt-quatre heures, 
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ceux qui s'en apercevront diront , par forme de 
conversation, et sans y attacher aucune impor- 
tance : Il aura sombre dans le coup de vent d'a- 
vant- hier I Si un particulier ne reparait pas chez 
lui j et qu'on sache qu'il avait eu une course à faire 
sur l'eau, ses parencs, ses amis ou ses voisins 
conjeclureronl qu'il a été englouti dans les eaux; 
il n'y aura pas d'enquête ; il n'y a pas de registre 
de l'état civil; on ne constate pas les décès; il ne 
sera plus question de lui; ses proches ne s'occu- 
peront qu'à se partager sa défroque à l'insudu fisc. 

Les bateaux appartiennent à un seul proprié- 
taire, ou à deux ou plusieurs individus. Il est des 
gens qui en ont plusieurs en propriété. 

Quand une embarcation n'a qu'un seul maître, 
mais exige deux hommes pour la manœuvrer, on 
fait trois parts des bénéGces : le maître en touche 
une pour le bateau, et une autre pour lui-même; 
la troisième est pour le rameur auxiliaire. 

Quand un homme possède plusieurs bateaux , 
il les donne à exploitation , à tant de rendement 
par jour, à peu près comme le font à Paiîs les pro- 
priétaires de flacres et de cabriolets. 

Depuis que le sultan Mahmoud a fait construire 
un pont sur radeau , qui va d'une rive à l'autre, le 
nombre des bateaux, et conséquemment des ba- 
teliers, a diminué d'un tiers. La diminution eût 
été plus grande encore, si ce pont eût été placé au 
centre des communications; il l'est à {>eu près aux 
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irois quarts de la ville; aussi, beaucoup de gens, 
au lieu d'aller chercher si loin le passage gratuit 
sur le pont, trouvent plus simple et presque plus 
économique la dépense du bateau. 

D'ailleurs, le passage sur le i)ont est souvent 
interrompu pendant de longs intervalles. Gomme 
il sépare le port de l'arsenal , et d'une assez grande 
étendue de rives, on est obligé de l'ouvrir toutes 
les fois qu'un navire doit le traverser. L'opération 
est longue, surtout lorsqu'il s'agit de vaisseau de 
haut-bord, sortant de l'arsenal ou y rentrant ; quoi 
qu'il en soit , c'est une fondation heureuse due au 
sultan Mahmoud , dont tout le monde le loue hau- 
tement, hors les bateliers mis à pied. 

Ces bateliers forment une corporation nom- 
breuse et importante , qui a ses règlements , ses 
chefs, ses privilèges, qu'on respecte en raison 
de leur utilité, lis ont entre autres celui d'être 
exempts de service sur les vaisseaux de l'état. 11 est 
assez singulier que ces hommes, les seuls de tout 
l'empire qui aient, si l'on peut s'exprimer ainsi , 
le pied marin , et une idée quelconque de la direc- 
tion des'vents, soient précisément les seuls que la 
marine ne puisse employer , malgré le besoin le 
mieux constaté. En échange, on enrôle ou l'on 
presse , |K>ur le service de mer, des tailleurs , des 
cordonuiei*s, des pâtissiers, etc. ; et c'est une es- 
cadre ainsi équipée que l'on met tant de soin à 
faire survoilier par nos amiraux ! 
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Beaucoup de janissaires exerçaient la profession 
de bateliers, ou possédaient des caïques* Depuis 
que le goût des combats et de la gloire ne domi- 
nait plus ces conquérants, ils se servaient de ce pré* 
texte pour se dispenser de se rendre aux armées ; 
ils n'en étaient pas moins exacts à toucher leur 
solde, et empressés de profiter de tous les privi- 
lèges attachés à leur qualité. 

Quelques rajas grecs sont aussi bateliers, sur- 
tout dans les villages qui s^étendent depuis la ca- 
pitale jttsqu*<iux bouches de la mer Notre. Les 
Turcs en sont jaloux, parce qu'on aurait plus de 
confiance dans l'habileté de ces gens, s'ils étaient 
libres de leurs mouvements. On a pourvu à leur 
ravir cette préférence, en leur interdisant cer- 
taines échelles ou lieux de débarquement. 11 en 
résulte que le public hésite à les prendre, dans 
l'appréhension qu'il ne puissent vous ccmduire où 
vous voudriez aller. Les restrictions cernent les 
rajas dans presque tous les actes de leur vie. 

C'est ici le lieu de donner une preuve irréfra* 
gable de cette incurie dans les choses les plus 
usuelles, qui caractérise le [>ettple ottoman et 
son gouvernement. 

Dans une ville toujours très-populeuse, malgré 
les diminutions sensibles qu'elle a éprouvées, de- 
puis un demi-siècle surtout, dans le chifl're de 
ses habitants, lorsque, malgré l'indolence habi- 
tuelle du plus grand nombre, les relations sociales 
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sonl très-aclivesy et que c'est au moyen d'eiii- 
barcations qu'elles ont généralement lieu y on n'a 
nullement songe à rendre faciles, sûres et com- 
munes les échelles d'embarquement et de débar- 
quement. 

Gonstantinople n'a pas de quai* Des maisons 
s'avancent dans la mer ; et la partie qui est bai- 
gnée par les eaux est bâtie sur pilotis, mais si 
mal établis, que leurs interstices facilitent la 
stagnation des immondices, incessamment char- 
riées par les courants; là où leur circulation s'ar- 
rête, elles deviennent des foyers d'infection, et la 
cause de maladies de langueur. 

De loin en loin, à l'issue de quelques rues très- 
étroites et à peine pavées, qui arrivent jusqu'à la 
mer, on trouve dos intervalles très* resserrés où 
les caïques peuvent amener ou venir recevoir le 
public. La place est si restreinte, tant sur terre 
que sur l'eau , que les bateaux d'une part et les 
habitants de l'autre ne peuvent se joindre sans 
supporter une lutte longue , et quelquefois péi*il- 
leuse, sur les deux éléments. 

Et comme si ce n'était pas assez de ces causes 
de désordre, il arrive encore que des habitants et 
des navires choisissent ces embarcadères pour y 
déposer ou y recevoir des matériaux, ou des mar- 
chandises dé poids et d'encombrement. Quand ce 
sont des objets destinés à des constructions qui 
s'exécutoni dans le voisinage et se renouvellent 
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jusqu'à ce qu'elles soieni terminées, il est pni* 
dent d'aller chercher un autre point, quelque 
éloigné qu'il soit de l'endroit où vous appellent 
vos affaires , sous peine , si on s'obstine y de 
perdre un temps précieux et d'éprouver des ac- 
cidents. 

Ces entraves à la circulation, les périls qui les 
accompagnent , sont les premiers inconvénients 
dont les arrivants ont à souffrir. Conçoit-on que 
l'atitorité s'obstine à ne pas les reconnaître et à ne 
pas y remédier? Ce n'est pas faute d'avertisse- 
ments ; le Français si souvent cité dans le pre- 
mier volume, n'a rien négligé pour exciter la 
sollicitude de l'autorité; il a présenté des vues 
'd'amélioration et des moyens de police pour dé- 
gager le» abords de la mer, si simples et d'une si 
facile exécution, que des sauvages les euss^it ac- 
ceptés avec empressement et reconnaissance. La 
civilisation des Turcs est plus rétive : elle ne cède 
sur ancon point. Réchild , ce Musulman si prôné 
par nos cajoleurs en titre , a déjà reparu trœs fois 
h Constant inople après de nombreux voyages, et 
des séjours plus ou moins prolongés dans la chré- 
tienté ; et il n'a pas encore songé à remédier à 
des misères qui compromettent tant d'intérêts de 
tous les instants. 

Dira-t-on de lui : de minimis non curât prœlor? 
L'application serait déraisonnable et fausse au 
dernier degré. Ce ne sont pas des soins minimes 
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que ceux qui ont pour objet de garantir h\ sûreté 
des personnes , et l'activité de leurs relations 
usuelles. 

Cet homme est membre influent du divan. Il 
sait faire adopter toutes les idées qu'il met en 
avant, lesquelles à la vérité restent à l'état de 
projet 9 ou sont ridiculement exécutées. Mais^ 
aveuglé par son amour-propre, sans être éclairé 
par sa raison ni guidé par l'intérêt du bien public ^ 
il ne s^occupe que de projets supposés propres à 
jeter de l'éclat sur ses actes ; que lui importe en- 
suite que la fln réponde aux promesses? il a fait 
du bruit, cela lui suffit. A d'autres la responsabi* 
litédu non-accomplissement! 

Dans ce désordre des départs et des arrivages 
par mer, les chevaux sont encore les fdus malheu- 
reux. Aucune précaution n'est prise pour les pré- 
server d'accidents. Les bateaux destinés à les rece- 
voir viennent le long de la rive. Si un cheval doil 
être embarqué , on l'excite , et il saute dans la 
barque, au risque de la défoncer et de la couler, 
ou de se donner un écart , si les pieds lui glissent 
sur les planches. 

S'il doit débarquer, au signal qu'on lui en donne 
il arrive au sol, en franchissant d'un bond le bord 
du bateau ; heureux s'il le trouve assez bien con- 
tenu pour n'être pas éloigné de terre p.ir l'action 
même de son élan. Dans le cas contraire, il risque 
de glisser et de se trouver pris entre la terre et la 
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barque ; et il faut alors de grands efforts pour 
Taider à terminer son trajet. Il y a, dit-on com- 
munément , un Dieu pour les enfants et pour les 
ivrognes; il faut crpire que ce Dieu étend aussi sa 
protection sur les chevaux de Constantinople. 

Rien ne semblerait devoir être plus fréquent ^ 
et rien n'est pourtant plus rare, que la rencontre 
de deux caïques en pleine eau. La mer en est ce- 
pendant couverte ^ surtout à la fin de chaque jour- 
née \ sur la ligne qui va du lieu nommé Balouk- 
Bazar, sur la rive droite de Constantinople, à 
celui appelé Kara-^Kenil , sur la rive opposée de 
Galata. C'est le moment où, toute affaire ces- 
santé, chacun regagne son domicile, pour n'en 
plus sortir jusqu'au jour suivant. 

Le choc de deux caïques a toujours pour ré- 
sultat d'eji couler une , et quelquefois l'une et 
l'autre. Quelque habitué que l'on soit à ce danger, 
on ne peut jamais, se défendre d'un certain effroi 
en voyant un autre bateau approcher celui que 
vous montez. 

Le péril est d'autant plus grand , que, comme 
les courants sont très-prononcés dans le port de 
Constantinople, un corps tombé à l'eau est aussi- 
tôt entraîné , et souvent porté sous les quilles des 
navires mouillés près de terre ou au milieu du 
port. Il est ensuite presque impossible que d'autres 
caïques viennent au secom*s des naufragés; et 
lors mémo qu'ils les atteindraient , ils ne pour- 
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raient chercher à les hisser à leur bord^ sans 
chavirer eax-mêmes, tant il est facile de faire 
perdre l'équilibre à ces frêles embarcations ! 

La meilleure sauvegarde despassagers se trouve 
dans rhabileté avec laquelle leurs nautoniers sa* 
vent s'éviter réciproquement. Us s^avertisseni par 
un cri qui retentît sans cesse, et qui exprime cet 
avis : O batelier ^ fie f endors pas sur Fabime! 
Malgré leur vigilance ;^ il arrive des malheurs qui, 
accueillis par Findifférence des témoins, ne lais^ 
sent pas de traces après eux. Les corps des nau- 
fragés suivent la marche des courants, qui viennent 
de la mer de Marmara en longeant là rive occi- 
dentale de la ville, descendent jusqu'au- fond du 
port , et rentrent en suivant la ville orientale dans 
le canal qui va se décharger dans la mer Noire* 
Peu de cadavres y parviennent : les poissons en 
font leur proie pendant ce trajet. 

Un jour, peu avant la réVoIntion française , on 
vantait , devant un baïle (ambassadeur) de Ve- 
nise , l'habileté des batefiens turcs , et la vitesse 
qu'ils savaient imprimer à leurs' calques ; on n'hé- 
sitait pas à les proclamer supérieurs à ceux' de 
toutes les autres nations. 

Le représentant de la sérénissime république 
prit feu à ces roots , et revendiqua la supériorité 
en faveur des gondoliers de Venise ; il offrit de 
parier ce que l'on voudrait \\o\xv ses nationaux. 

Lo chovalior d*Ainsly, ambassadeur d'Angle- 
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terre, releva le gant, et paria pour les Turcs. Les 
enjeux étaient considérables. On prit jour au 
printemps suivant, pour donner au baïle Je temps 
de faire venir des athlètes et des gondoles de 
choix. Les Turcs furent vainqueurs. A c€Hte 
époque , la victoire ne les avait pas encore tout- 
à*fait délaissés. Ils pourraient encore aujourd'hui 
prétendre à ce triomphe ; mais il vaudrait mieux 
pour rhumanité qu'ils pussent prétendre à un prix 
de sûreté en faveur des passagers qu'ils reçoivent 
dans leurs bateaux. 

On voit dans le port de Constantinople des 
barques affectées au service des incendies ; elles 
sont munies de pompes et d'ustensiles, tels que 
cordes, haches, échelles, etc. Au premier cri 
des avertisseurs , yanghin var ( il y a incendie ) 
h tel endroit , ces bateaux accueillent autant de 
gens de bonne volonté qu'ils peuvent en con- 
tenir, et se dirigent vers l'échelle de débarque- 
ment la plus voisine du lieu attaqué. Il faut re- 
marquer cette judicieuse disposition, en con- 
traste avec tant d'autres qu'on néglige. 

Nous ferons encore une observation ; elle est 
particulière au sultan. A travers les ruines donl 
ce prince a couvert ses états , au moyen de ses 
réformes sans nombre, mal combinées et plus 
mal conduites, il a laissé subsister la pompe ma- 
ritime qui accompagnait ses prédécesseurs. 

On a vu dans le premier volume, chapitre de la 
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Réforme dans les Costumes ^ à quelle mesquineiie 
était descendu le cortège du Graod-Seigueur, au- 
irefois si imposant quand ce prince se montrait 
à ses peuples 9 surtout à Toccasion des grandes 
cérémonies religieuses. Ces changements , appli- 
qués à ses sorties par terre ^ n'ont point atteint 
ses mouvements sur mer; au contraire y ses bar- 
ques de cérémonies ont beaucoup acquis , sous 
son règne 9 en magnificence et en bon goût. 

Plusieurs caïques à cinq et sept rames,, char- 
gés de dignitaires du sérail , précèdent celui 
dans lequel le sultan est placé sous un dais 
somptueux. Devant ses pieds, et la face tournée 
de son côté , sont trois de ses officiers intimes , 
à genoux et assis sur leurs talons , prêts à rece- 
voir ses ordres. 

Une barque semblable à celle-ci, aussi riche, 
aussi élégante, suit la première, h l'instar de 
rétiquette de nos cours , qui exige qu'un second 
carrosse soit toujours à la suite de celui du roi. 

Chacune des barques du corps est armée de 
treize avirons de chaque bord, manœuvres par 
vingt-six hommes d'un choix remarquable. Le 
grand-ofBcier qui a remplacé le bostandji bachi 
dans ce soin, tient le gouvernail et répond de la 
sûreté de son maître. 

Des caïques de suite, pour la domesticité in- 
time, terminent le coriége. Sur son passage, il 
est salué par toutes les batteries de terre et par 
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celles des vaisseaox espacés dans son |iarcoiirs. 
Âa printemps de chaque année, pendant que Tes- 
cadre est mouillée devant le palais de Dolma 
Bakchy , il se consomme pour les saluls une quan- 
tité de poudre qui serait suffisante pour un com- 
bat naval. La détresse du trésor ottoman indi- 
querait une application plus l<^que de cette 
dépense puérilement fastueuse. 



CHAPITRE XTI. 



LES 9I/JSTS ME 8A HAUTKSAB» NON MUSULMANS. 



La force d'un état doit résider dans sa popula- 
tion. Si le peuple est heureux , s'il a confiance 
dans le gouvernement , s'il obéit aux lois^ si uneî 
même pensée le porte à vouloir le bien public, cet 
état est puissant. L'Angleterre en offre la preuve. 

Si la population est malheureuse, si elle ne voit 
que des oppresseurs dans ses gouvernants, si 
chez elle les Icûs s'eiïacent devant l'arbitraire, si 
enftn elle reste indifférente devant l'intérêt gène* 
rai , cet état est faible et placé sur le penchant de 
sa ruine. La Turquie réalise cette définition. 

En effet, quelle consistance peut-elle emprun- 
ter aux individus qui végètent sur son sol? Quatre 
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classes principales composent sa population : les 
Turcs, les Grecs, les Arméniens, les Juifs, Au sein 
même de ces races , il existe des nuances si tran- 
chées, qu'elles en font des castes séparées, divi- 
sées d'intérêt et d'affection. 

Les Turcs, les Arabes et les Maures, bien que 
musulmans, sont loin de se croire frères et égaux. 
Les Grecs et les Arméniens schismatiques sont 
ennemis déclarés des Grecs et des Arméniens ca- 
tholiquest. Les Juifs aussi se partagent en plusieurs 
rits : toutes ces variétés se méprisent entre elles, et 
se détestent plus cordialement qu'elles ne le font 
pour les sectaires des cultes qui leur sont égale- 
ment étrangers. Le sultan peut- il espérer d'intro- 
duire quelque accord entre des parties aussi di- 
vergentes? Avant de songer à les employer contre 
l'ennemi du dehors, ne doit -il pas d'abord les 
prémunir contre elles-mêmes? 

Autrefois on voyait dans ses états une caste do- 
minante par le nombre, la richesse, les honneurs, 
le pouvoir, et bien plus encore par l'opinion d'une 
supériorité native : c'était la nation turque. Ces 
causes de domination se sontsensiblementaltérées. 

La population musulmane est de beaucoup ré- 
duite : ou elle n'obéit plus comme les Maures 
d' Africpie , ou elle se fait une guerre acharnée sur 
différents points de T Asie , à Bassora , en Arabie , 
en Syrie, malgré la trêve apparente qui rogne 
encore entre le sultan et le vice-roi. 
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Les Turcs ne jouissent plus qu'imparfaitement 
des honneurs, des richesses et du pouvoir, qui se 
concentraient autrefois en entier dans leurs mains; 
ils ne sont plus protégés par l'opinion* qui re- 
connaissait leur supériorité. 

Les rajas, témoins de leur décadence, tournent 
les yeux vers les points d'où leur délivrance peut 
venir; et déjà ils s'élèvent à la pensée d'une résis< 
tance qu'ils n'auraient jamais osé concevoir avant 
les réformes. 

Ces réformes, dont on a tant loué l'auteur, et 
dont la conception était grande, n'ont encore eu 
d'autres résultats que de dépouiller de leur dignité 
ceux sur qui elles ont été essayées, et de montrer 
leurs infirmités à nu aux yeux desquels il impor* 
tait le plus de les cacher. 

L'Europe, encore éblouie par la redondance des 
merveilles qu'on lui raconte sur les progrès de 
la civilisation en Orient , se refuse à croire aux 
misères que ces changements ont révélées ; elles 
n'ont point échappé à l'oeil clairvoyant des rajas : 
ils s'étonnent aujourd'hui de leur trop longue il- 
lusion sur les qualités qu'ils attribuaient à leurs 
oppresseurs. De là à la rébellion , il n'y, a pas si 
loin qu'on le pense. 

Dans la somme des dangers qui menacent le trône 
des sultans, on n'a point encore fait entrer en 
ligne de compte l'imminence du soulèvement des 
sujets non musulmans ; elle n'en est pas moins à 

T. II. 19 
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craindre. Quel que soit l'ennenii qui portera les 
premiers coups, il n'aura pas grand effort à faire 
pour obtenir la coopération de nombreux mé- 
contents. 

L'empereur Mahmoud semble poussé^ par son 
mauvais génie , à se porter au-devant des nou- 
veaux embarras que lui préparent les mauvaises 
dispositions de ses rajas. On lui prête l'intention 
de lever des corps d'Arméniens et de Grecs. Nous 
renvoyons l'examen de cette idée au chapitre XXII, 
consacré à la lutte, présumée prête à s'engager 
sur les bords de l'Eupbrate. Elle y sera traitée à 
fond. 

Ce prince ne peut réellement faire fond, pour 
composer ses armées, (et quel fond dans l'état où 
ils sont tombés! ) que sur ses sujets musulmans, 
disséminés au loin dans les provinces qui lui obéis- 
sent encore. Or, en considérant leur dépopula- 
tion et le chiffre de soixante miUe hommes aux- 
quels, d'après d'incroyables efforts suivis pendant 
les trois dernières années, il est parvenu à porter 
ses forces régulières, on peut juger quelle est sa 
faiblesse, soit qu'il attaque Mehemet-^Âli , soit 
qu'il ait a se défendre. contre l'autocrate. 

Dans l'un ou Tautre de ces cas, il ne peut tirer 
de secours de ses sujets musulmans que sous le 
rapport des sommes qu'il leur arracherait, ou des 
services corvéables qu'il pourra en exiger. 

I^es consommations de ta guerre, en hommes, ne 
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porteronl donc que sur les Musulmans. Les plus 
fortes ne proviendront pas du feu de Tennemi ; 
c'est bien plutôt dans les marches^ les campe- 
ments , les hôpitaux ^ que s'épuisent les armées 
ottomanes. 

Si les hostilités se prolongeaient, la peste venant 
en aide, on devine à quelle somme les pertes pour- 
raient s'élever, et quelles difficultés ou rencontre-- 
rait pour remplir de nouveau les cadres. L'aflai- 
hlissement des fidèles accroît nécessairement les 
forces des rajas. Ne doit -il pas en résidter une 
diminution progressive dans la soumission de 
ceux-ci ? 

On peut en conclure logiquement que, loin que 
le divan, comme on lui en prête la pensée, puisse 
compter au nombre de ses ressources les levées 
qui seraient pratiquées parmi ces religionnaires,il 
serait mieux avisé s'il les considérait, dès à pré- 
sent, comme un danger qui se mûrit et se grossit 
à vue d'oeil. 

Si, parmi les hommes qui président aux téné* 
breuses destinées de la succession des califes, il se 
trouvait qu^que tête bien oi^nisée, ne devrait- 
elle pas, en présence d'un sinistre aussi menaçant, 
songer à des palliatifs propres à le conjurer, ou au 
moins à en retarder l'explosion ? Il se présente nn 
moyen simple, dont l'efficacité n'est pas certaine , 
mais qu'on ne devrait pas repousser sans en avoir 
au moins fait Fessai. 
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Que n'améliore-t-on le sort des rajas? que ue 
Jes relève-t-on de l'état d'abjection où ils restent 
plongés? que ne leur garantit^on existence et for- 
tune par des mesures équitables^ indiquées par la 
raison ? Si, par ces procédés, on ne réussissait pas 
à les attacher /corps et âme, au gouvernement qui 
leur donnerait ces avantages, au moins détruirait- 
on les antipathies qui en font des ennemis cachés. 

Ce seraient là des réformes rationnelles, qui 
feraient plus d'honneur au sultan que ses lois 
sompiuaires, telles que la rigueur avec laquelle il 
repousse les grandes moustaches, et enfin cette 
foule de bizarres mesures par lesquelles il boule- 
verse le système gouvernemental de ses états. 

De pareilles idées n'entreront pas dans la tête 
d'un Réchild. Cet homme ne rapportera encore, 
cette fois, de l'ouest de l'Europe, que des idées 
fantastiques. 11 se flattera d'éblouir par ses pro- 
positions hasardées, inexplicables, et qui ne réus- 
siront qu'à augmenter la confusion et Iç désordre 
dont on lui a déjà, en plus grande partie, la triste 
obligation. 

Cependant les congratulations ne lui manqueront 
pas. Nous les concevons , quoiqu'elles ne partent 
que du bout des lèvres de la part de ses ineptes 
collègues. Mais qu'il y ait encore en France et en 
Angleterre des journaux qui fassent chorus à ces 
fisideurs, nous ne l'admettons que sous la forme 
de l'ironie. 
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Nous avoQS déjà dit quelque part^ que les pa- 
triarches grecs et arméniens, nommés par le tzar 
el résidants en Russie, étendent leur juridiction 
sur leurs coreligionnaires sujets du sultan , .à la- 
quelle ceux-ci obéissent plutôt qu'aux patriarches 
de la nomination de Sa Hautesse, qui ont leur 
siège dans Constant inople. 

Cet état de chose est notoire; et, malgré les 
plaintes qu'en portent sans cesse les dignitaires, 
dont la suprématie est ainsi méconnue , le divaa 
ne s!en occupe point. Celte indifférence, qui n'est 
qu'une impuissance déguisée, prouve encore que 
l'autorité russe a déjà pris pied de mille manières 
dans la métropole de l'islamisme. 

Autrefois, les Turcs avaient deux moyens de 
iaire des conversions à leur culte. Ils stimulaient 
les abjurations par la grâce offerte aux coupables 
condamnés à un supplice quelconque, et ils fai- 
saient des avantages aux prosélytes qui s'offraient 
d'eux-mêmes. 

Le premier mode est devenu rare ; le second 
n'a plus lieu. Si un chrétien se présente à une 
autorité, et lui annonce la volonté d'embrasser 
rislamisme , celle-ci le félicite et lui vante le bon- 
heur dont il va jouir ; mais ses compliments ne 
sont plus accompagnés de largesses. Aussi ne 
voit-on presque jamais de néophytes. 

Quelques jeunes Arméniens, perdus de débau- 
rhes, menacent quelquefois leurs parents d'une 
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abjuralioD, s'ils ne leurdonnentde Targent; ceux-ci 
usent d'adresse pour attirer ces mauvais sujets à 
bm*d d'un bâtiment où on les garde y jusqu'à ce 
qu'on les transborde plus tard sur un bâtiment 
laisant voile pour la Crimée. Là , ils sont livrés 
aux recruteurs moscovites. Us deviennent soldats 
du tzar, au lieu d'entrer dans les milices du pro- 
phète j ainsi qu'ils en avaient feint l'intention. 

Nous terminons ici les détails spéciaux^ relatifs 
aux rajas sujets du sultan. On en trouvera de plus 
étendus dans le XXII* chapitre. Tous ensemble éta* 
bliront clairement, et sans réplique possible , que 
leur incorporation dans l'armée ottoaiane serait 
sans résultat utile pour Sa Hautesse. 



OHAPiTRB jrm. 



t.K^ HALLES ET MAIICHES A CXI.'VSTANTINOPLE. 



On trouve à Constaalinople deux espèces de 
marches publics. Les uns se tiennent dans les rues, 
sur les places^ et en dedans des murs qui ceignent 
le terrain hors-d'œuvre des mosquées. Les pre- 
miers se nomment bazars, les seconds bezeslans. 
Ceux-ci sont dans des édifices spéciaux. 

Les bazars ne sont soumis à aucun règlement. 
Les débitants y arrivent quand ils veulent, et s'en 
vont quand il leur plaît. Leur séjour ne devance 
jamais le lever du soleil , ni ne se prolonge après 
son coucher. Cette réserve ne résulte pas de pres- 
cription , mais de Tusage général , qui veut , en 
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Turquie, qu'on ne fasse rien la nuit, et qu'on soit 
rentré chez soi dès qu'elle commence. 

Les bazars ne sont soumis qu*à une seule action 
de la police : c'est la vérification des poids et me- 
sures. A part cette surveillance , dictée par l'inté- 
rêt public , la liberté pour tout le reste est sans 
limite. Chacun y vend ce qu'il lui platt, et quand 
bon lui semble : bon ou mauvais , frais ou avarié , 
mûr ou vert , sam ou dangereux ; personne ne 
surveille la qualité des denrées. C'est à l'acqué- 
reur à ne pas se laisser tromper. Les plaintes à cet 
égard sont rares, ainsi que les disputes et rixes si 
ordinaires dans nos cités. 

Les places, dans les marchés, ne sont point assi- 
gnées par l'autorité. Les habitués ont fait une pre- 
mière fois leur choix; et l'habitude leur constitue 
un titre, en faveur duquel ils invoquent, en cas 
de trouble , la notoriété publique. 

Les bezestans sontles marchés couverts. Us sont 
consacrés aux marchandises ; et chaque branche 
un peu importante , telle que la droguerie, la pel- 
leterie , la soierie , etc., a son bezestan spécial. 

Ce sont de vastes magasins , solides et voûtés , 
n'ayant qu'un rez-de-chaussée, et quelquefois une 
manière de grenier pour l'entrepôt des gros bal- 
lots. Ils sont en général fort mal pavés. 

Dans l'intérieur des murs, très-épais de leur 
nature , sont pratiquées des niches , qui marquent 
la place du boutiquier. 11 a devant lui des établis ^ 
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sui* lesquels sont étalés divers objets et des échan* 
t liions de tout ce qu'il tient. 

Les bezestans sont sous la garde d'un conciei^e, 
qui en a la police , la surveillance et la responsa- 
bilité; il répond de tout ce qui s'y trouve; les 
clefs ne sortent pas de ses mains. 

Le matin^ à une heure fixe qui suit la marche 
des saisons ) il ouvre la porte principale. Les mar- 
chands, déjà réunis en dehors^ entrent et vont, 
sans confusion, occuper leur place habituelle. Les 
chalands y pénètrent ensuite. 

Un peu avant la nuit y le signal de l'évacuation 
est donné; et aussitôt, boutiquiers, acquéreurs 
et curieux quittent les lieux sans se presser, sans 
se heurter. Le concierge fait ensuite sa ronde; 
et quand il s'est assuré qu'il ne reste plus per- 
sonne , il ferme la porte et ne l'ouvre plus , pour 
quelque raison que ce puisse être , jusqu'au len* 
demain. 

Ces solides constructions sont à l'abri du feu , 
grâce à la solidité de leurs murs , comme aussi au 
moyen des plaques de fer qui, à l'extérieur comme 
à l'intérieur, masquent les rares ouvertures par 
lesquelles le jour pénètre. 

Ce qu'il est important de faire remarquer* c'est 
que le soir, quand on se retire, on ne plie ni n'en- 
ferme les marchandises qui sont en étalage. Tout 
reste dans l'état où cela se trouve au moment de la 
retraite , et se retrouve le jour suivant h la mémo 
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place, dans le même ordre, et en mêmes quan- 
tités* 

Cetle fidélilé est surtout admit*abte dans le bezes- 
tan de la droguerie. Les denrées sont étalées par 
nature , origine et qualité , sur les établis des mar- 
chands qui les tiennent. Il en est ^e précieuses et 
de chères , surtout dans le nombre des parfums. 
Une main qui saisirait une poignée de telles ma- 
tières pourrait causer un préjudice notable au 
propriétaire ; cela ne se voit jamais. 

'Tous les sujets de la Sublime-Porte, s'ils sont 
connus et pourvus de denrées de manière à pou- 
voir remplir leur place , peuvent être admis à en 
occuper une dans les bezestans. 

On est diflQcile à Tégard des Juifs, qui même en 
furent chassés une fois, et déclarés indignes d'y 
être reçus. Après une exclusion assez longue , à 
force d'intrigues et de sacrifices, ils sont parvenus 
à s'y faire réintégrei*; mais voici à quelle occasion 
avait été prononcée la première exclusion. 

Un concierge , nouvellement nommé , voulut 
connaître la portée de la grande responsabilité 
qui allait peser sur lui , et savoir quelle était la 
moralité des gens envers lesquels il était garant. 
Un soir, après l'évacuation complète et la clôture 
des lieux, il y rentre furtivement. Il soustrait à 
l'étalage de deux boutiquiers, l'un Grec et l'autre 
Arménien , des objets de valeur restés à décou- 
vert sur leurs établis, et va les poser dans des 
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piles de même nature^ appartenant , l'une à un 
Musulman, l'autre à un Juif. Il avait eu la précau- 
tion de bien calculer ce qu'il enlevait aux uns 
pour le porter en augmentation aux autres^ et de 
placer ce surcroit chez ceux-ci de manière à ce 
qu'ils pussent l'apercevoir au premier coup d'œiK 
Le lendemain 9 avant le jour, il convoque deux 
anciens naarchands, retirés de son bezestanpour 
cause de cessation d'affaires, lesquels avaient 
joui de la plus entière confiance pendant leur 
carrière , et se voyaient souvent choisis pour ar- 
bitres dans les affaires sérieuses. Il leur raconte 
ce qu'il a fait , et les prie d'èlre présents aux 
épreuves qu'il a eues en vue par cette ruse. A 
peine chaque boutiquier s'est- il établi à sa place, 
({ue le Grec et l'Arménien appellent le concierge^ 
(]ui s'approche avec ses deux acolytes. Ces deux 
marchands lui disent qu'ils sont volés, et qu'on 
leur a pris sur leur comptoir tels et tels objets 
qu'ils désignent, en spécifiant les qualités et les 
quantités. 

Dans le même moment , le Musulman s'écrie : 
Et moi , je trouve à ma place, et parmi mes mar- 
chandises, telles et telles pièces qui ne m'appar- 
tiennent pas. Comment y sont-elles venues? Je 
suis sorti hier, au vu et su dé mes voisins avec 
qui je suis parti , et je viens de rentrer avec eux ; 
ils peuvent le certifier. 

Les objets <|iril déclarait ne pas lui appartenir 
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Arrivé là, on jouit de la vue la plus étendue et 
ia plus variée. Si vous vous placez en face de la 
métropole des Turcs, vous avez derrière vous une 
riante campagne, trop négligée par une indolente 
population ; sur votre droite, l'arsenal et le déli- 
cieux site des eaux douces, qui coulent vers le 
port et viennent s'y mêler avec la mer ; devant 
vous, Constantinople, la mer de Marmara, et les 
îles des Princes ; à votre gauche, la côte d'Asie, 
Scutari, ville de 60,000 habitants, l'ouverture du 
canal de la mer Noire , deux villages d'un aspect 
pittorescpie, les palais d*été de Sa Hautesse, et les 
gracieuses maisons de campagne qui tapissent les 
deux continents d'Europe et d'Asie , presque réu- 
nis sur ce point. 

Non, jamais pareille agglomération de mer- 
veilles ne se vit nulle part. La nature s'est pour 
ainsi dire surpassée dans ces créations; et son 
plus admirable ouvrage est livré à des intelligences 
qui ne savent pas l'apprécier. L'automate turc en 
jouit machinalement ; ses sensations sont inertes ; 
il ne sait tirer aucun parti d'une situation qui , en 
d'autres mains, enfanterait des prodiges. 

A Péra, l'air est pur; et, à défaut d'une bonne 
police , l'instincl des habitants préserve ce point 
des encombrements d'inmdondices qui, dans tous 
les autres quartiers de la capitale, vicient l'atmo- 
sphère et occasionnent des maladies. Mais , pour- 
tant, la peste, quand elle règne, quoique combat- 
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lue par des précautions privées^ n y fait pas moins 
(le grands ravages que partout ailleurs. 

Ce faubourg a été presque entièrement détruit, 
deux fois y par des incendies survenus à trente 
ans d'intervalle l'un de l'autre. Les résidences des 
légations européennes ont disparu dans les désas- 
tres; elles ne sont pas encore reconstruites. 

On a rebâti les maisons des particuliers dans de 
meilleurs principes. Un assez grand nombre le 
sont en pierre, avec des fenêtres munies de volets 
en fer. Elles sont ainsi garanties des atteintes du 
feu , quant aux murs ; mais lorsqu'elles se trou- 
vent environnées d'édiflces en bois, et c'est sou- 
vent le cas, elles restent exposées à l'incandes- 
cence de ce qu'elles renferment ; lem% murailles 
s'échauffant et devenant brûlantes, les meubles, 
les papiers, les provisions quelconques, sont bien- 
tôt envahis et consumés. 

La surface du sol sur lequel Péra est assis étant 
très-resserrée, et la population tendant sans cesse 
h s'accroître en raison des immunités dont on y 
jouit, il n'a pas été possible de donner, à l'occa- 
sion des reconstructions, une laideur convenable 
à la voie publique. Une seule rue est praticable 
pour les voitures, qui, au reste, y sont fort rares. 

Cette rue prend naissance dans un petit cime- 
tière, traverse le fauboui*g d'un bout à l'autre, et 
va se terminer au grand champ des morts, pro- 
menade habituelle de la population européenne. 

T. 11. 20 
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La vue de celte position est ravissante ; c'est pres- 
que ridëal du séjour des Champs-Elysées. 

La population de Përa est un composé de toutes 
les nations de l'Europe, où viennent se fondre 
plusieurs variétés des peuples de TAsie et de TA- 
frique. On y parle toutes les langues. Parmi celles 
de la chrétienté , dominent le français et Titalien. 

G*est à peine si^ dans ce faubourg/on s*aper- 
çoit que Ton vit sous la domination turque. L'au- 
torité du divan y est balancée, et, dans plusieurs 
cas, annulée par les prérogatives concédées aux 
Européens et à leurs ministres, en vertu des trai- 
tés avec la Sublime-Porle. Les habitations des 
pi*emiers et les palais des seconds sont tenus in- 
violables pour l'autorité turque. Une judicieuse 
unanimité, et peut-être la seule que Ton remarque 
dans cette agglomération de nations diverses, se 
révèle dans loutesles circonstances où les inunu- 
nités des Francs pourraient être compromises. 

A Péra, la vie sociale se rapproche, en mille 
points, des habitudes de la chrétienté ; les nuances 
ne se manifestent que dans les usages particu* 
Uers à chaque peuple. C'est surtout aux goûts 
saillants de chaque individu qu'il est facile de re- 
connaître son origine. L'Anglais est toujours pas* 
siohné pour le bifteck et le phunpouding; Tlta- 
lien^ pour les pâtes; T Allemand, pour le vin. Le 
Français cherche partout le plaisir, et n'est pas 
difficile sur la qualité de celui qu'il rencontre. 



PÉHA. 307 

Përa a beaucoup perdu à la dispersion du 
corps diplomalique, par suite de Tincendie sur- 
venu il y a une dizaine d'années. Les ministres 
européens, n y ayant plus que des pîed-à-terre , 
ont porté leur habitation ordinaire dans les vil- 
lages du Bosphore. 

Avant cette époque , ils recevaient , donnaient 
à manger, célébraient des anniversafres , et 
égayaient le carnaval par des bals parés et 
quelquefois masqués. A leur exemple, les pre- 
miers secrétaires, conseillers et drogmans des 
légations, voire même certains chanceliers, ou- 
vi*aient leurs salons à leurs amis et connaissan- 
ces; les premières maisons de commerce les imi- 
taient. Un étranger, pour peu qu'il fût présen- 
table et recommandé , savait où voir le monde et 
passer ses soirées. 

Tout est changé; les ministres n'étant plus là 
pour donner le branle , chacun s* est retranché 
dans son intérieur. Il n'y a peut-être pas de pays 
dans le monde , où Tisolement soit devenu plus 
complet. 

Dans le carnaval , on danse encore à Péra ; 
mais la composition des réunions en inteixlit l'en- 
trée aux familles qui se respectent. 

Indépendamment des privations imposées aux 
Francs par I eloignement du corps diplomatiques 
et les réserves que se sont imposées les maisons 
particulières, qui, à son imitation, étaient accès- 
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sibles aux étrangers^ les observateurs se soûl 
vus privés des moyens de faire des remarques 
irès-singiilières. 

Nulle parties diplomates ne se montraient plus 
jaloux de leur rang et de leurs droits , que ceux 
qui étaient accrédités en Turquie. C'était peut- 
être l'effet naturel de leur contact avec les di- 
gnitaires turcs y susceptibles au dernier point en 
ces sortes de matières. 

Après les ministres de tous grades ou titres , 
venaient les principaux membres de leurs léga- 
tions, conseillers et secrétaires d'ambassade, 
chanceliers et drogmans, enfin, les employés 
subalternes, qui tous prétendaient une place dans 
cette hiérarchie descendante. 

Les prétentions ne s'arrêtaient pas là ; on les 
retrouvait très-vives chez les négociants, dont 
les principaux avaient une légère part au pou- 
voir en qualité de députés de leur nation, dans 
les marchands et même les maîtres artisans 
placés au bas de l'échelle. Chacun en avait sa 
dose proportionnelle. 

A quelque degré que se trouvassent classés les 
individus qualifiés ci-dessus, leur principal soin 
était de se maintenir au rang auquel ils croyaient 
avoir droit, et leur désir le plus ardent de s'é- 
lever un peu au-dessus de ceux qui les précé- 
daient dans l'ordre hiérarchique. 

Ce goût de se hausser était une véritable ma- 
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ladie , qui saisissait tous les hommes arrivant en 
Turquie pour y remplir des emplois , et surtout 
qui, nés sur les lieux, parvenaient à se donner 
une position orficielle quelconque. 

Le gouvernement français avait grand soin de 
prémunir son représentant contre toute velléité 
d'usurpation de la part de ses rivaux en dignité. 
L'ambassadeur de France, à Conslantinople, est, 
depuis le règne de François I" , en possession 
de prendre le pas sur tous les autres ambassa- 
deurs. 

Cette prérogative lient à ce que le prince qu'il 
représente est le plus ancien allié et ami des des- 
cendants des califes. 

Mais il aurait pu arriver que ce privilège fût 
infirmé par l'apparition inattendue d'un envoyé 
revêtu du caractère d'ambassadeur extraordi^ 
noire. Ce cas était et reste prévu. L'ambassadeur 
de France est toujours pourvu de lettres-patentes 
qui lui confèrent ce caractère : il les déploierait 
au besoin. 

L'Autriche qui, dans toutes les cours de TEu- 
rope , a le pas sur toute la chrétienté , n'ayant 
rien pu gagner sur reniêtement des sultans, lors- 
qu'il leur était encore permis d'avoir une volonté, 
avait échappé par un biais à la douloureuse con- 
trainte de n'être représentée qu'en seconde ligne 
en Turquie. Elle n'y a jamais eu d'ambassadeur 
en litre. Son délégué prend le litre d* inlernonce , 
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qualité qui ne le classe pas, et laifsse ialacls les 
droits de prépondérance qu'elle s'attribue par- 
tout. 

D'après des exemples donnés de si haut, et 
l'inclination des parties aidant y il n'était pas éton- 
nant que l'on vît la société officielle de Péra se 
hisser individuellement sur des échasses, pour 
sortir de sa sphère naturelle et essayer d'attein- 
dre à la ligne supérieure. On assure que celte 
tendance était curieuse à étudier, quand les réu- 
nions étaient fréquentes. 

On ne cite, en ce moment (1838), qu'une seule 
maison à Péra, où ces observations puissent encore 
se faire : c'est chez la veuve d'un ex-premier drog- 
man de France. ¥À\e est riche, reçoit volontiers , 
fait fort bien les honneurs de sa maison , mais 
manifeste un penchant prononcé pour le maintien 
de l'ancienne étiquette. Dans son salon , on an- 
nonce les arrivants par leurs noms et leurs grades; 
et chacun, pour satisfaire scrupuleusement à la 
règle des convenances du lieu, doit savoir et quel 
nombre de pas U lui est permis de faire pour ve- 
nir saluer la maiiresse du logis, et puis quelle 
place il a droit d'aller occi^er. 

Le petit travers que nous venons de signaler 
était en toute sa verdeur dans les petites viHes de 
rAllemagne avant l'occupation française. Il avait 
fourni à Kotzebue les principaux traiis de sa Pe- 
tite Ville^ comédie imitée sous un aulre litre, de 
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celle du comique français, Picard. La vauitë avait 
fait créer dans ce pays une foule de charges dési- 
gnées par les noms les plus bizarres, comme on 
l'avait vu en France à une époque de pénurie 
financière, où le Parlement de Paris dut enregis- 
trer des édits portant création de titres, tels que: 
conseillers du roi, langueyeurs de cochons^ eic. 
Le caustique écrivain a tiré un parti unique de 
cesdénominalionSy pour corriger ses compatriotes 
de la manie d'y attacher une importance ridicule. 

Le faubourg de Péra, quoique formant une dé- 
pendance d*une grande capitale, offre cepti^ndant 
le tableau des allures et des inconvénients des 
petites cités. Une barrière , qui ne s'abaisse que 
|)our de rares communications , Tisole de son 
chef- lieu. La nuit venue, on peut se croire à cent 
lieues de la métropole. 

Les habitants de ce faubourg vivent entre eux , 
et pour ainsi dire les uns sur les autres, tant les 
limites de leur quartier sont restreintes ; quelques 
courses d'affaires au-delà du port ne changent 
pas cette situation. 

On s'y épie , on s'occupe beaucoup de ses voi- 
sins, on se criiique; les caqueiages engendrent 
des discordes et souvent des haines de famille. 
Les Européens venus en Turquie pour y faire une 
fortune, soupirent après t'instant où le succès, 
ayant couronné leurs efforts, leur permettra do 
regagner le sol natal. Tous se plaignent et font 
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porter leurs griefs sur les hommes avec lesquels 
ils sont contraints de vivre. 

On ne voit pasà Péra ces grandes fortunes, que la 
favorable situation commerciale de Gonstantinople 
devrait créer. Gela tient à deux causes : en pre- 
mier lieu, aux routines que suivent obstinément les 
négociants, arrivés commis, et adoptant par habi- 
tude les errements des hommes auxquels ils suc- 
cèdent , quand ils parviennent à devenir chefs de 
maison; en second lieu, au peu de besoins des 
indigènes et à la rareté des espèces. 

Ces négociants ont, en général, leurs comptoirs 
et leurs magasins à Galata, où ils sont plus rap- 
prochés de la mer. lis s'y rendent chaque matin, 
et reviennent le soir à Péra,.-où résident leurs fa- 
milles. 

Depuis peu, il s'est formé, par association vo- 
lontaire, une espèce de Bourse, où beaucoup de 
commerçants se réunissent à jours et heures fixes 
pour traiter d'affaires, et déterminer les cours des 
changes et celui des marchandise3. Mais cette in- 
stitution, n'ayant ni caractère légal ni règlements 
obligatoires, laisse beaucoup à désirer. On y a le 
triste spectacle du banqueroutier s'y présentant 
effrontément à côté de Thonnète négociant. Cha- 
cun relevant de son consul, la variété des juridic- 
tions laisse régner une certaine confusion dans la 
décision des cas douteux. 

Tout imparfaite que soit cette disposition, elle 
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n'en est pas oioins utile. Sans elle , il y aurait un 
vide immense dans les rapports commerciaux. 

C'est dans cette manière de Bourse que s'affi- 
chent les avis que l'on veut rendre publics. II s'y 
trouve aussi une espèce de cabinet littéraire/assez 
mal pourvu en journaux et en nouveautés y par 
l'effet du peu d'empressement des marchands à 
contribuer aux frais de rétablissement. 

On y rencontre des gens qui font la banque, 
d'autres le change des monnaies, quelques-uns 
tous les genres de courtage ; puis aussi des per- 
sonnages qui, sans être notaires, avocats, procu- 
reurs, huissiers, s'offrent pour en remplir tant 
bien que mal les fonctions. L'étranger est forcé 
d'avoir recours à leur ministère ; heureux, quand 
il n'a pas lieu de s'en repentir ! 

Le gouvernement et le public sont également 
privés , à Gonstantinople , des moyens de se faire 
entendre de la population. Quand l'autorité veut 
répandre un ordre, elle est dans l'usage de l'en- 
voyer dans les mosquées, où l'un des imams en fait 
la lecture à haute voix. Il faudrait, pour que cette 
publication fût efficace, que l'usage appelât tous 
les fidèles à la prière à la même heure , comme 
cela arrive en Europe dans les presbytères des 
campagnes. Ce n'est pas l'usage en Turquie, où les 
Musulmans tiennent de leur religion le droit de 
faire leurs prières, en tous lieux où ils se trou- 
vent, au moment où le muzzoim les v convie 
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(lu haut des uiinarels. Il résulle de celle disposi- 
tion quasi -clandestine des communications du 
gouvernement, que peu de personnes sont, et 
toujours comme par hasard , informées des pre- 
scriptions de Tautorité; puis, comme les Turcs 
ne sont rien moins que communicatifs , les volon- 
lés gouvernementales restent ignorées, et par 
conséquent inexéculées. 

Les entraves dans les relations privées, par l'ab- 
sence de tout moyen de publicité, sont encore 
plus onéreuses à la société. Un particulier veut-il 
vendre ou acheter une maison , un cheval , une 
partie de marchandise quelconque? il faut qu'il 
charge un homme spécial de courir de porte en 
porte pour découvrir le chaland ou le vendeur, à 
qui l'offre convient. 

Un capitaine de navire arrive des pays étran- 
gers ; il a des marchandises à placer , ou bien il 
part et veut recevoir du fret et des passagers; il 
n'a pas d'autre moyen à son service, que celui de 
coureurs qui s'adressent à tous les passants. 

Conçoit- on que, dans une ville si avantageuse- 
ment placée pour le commerce, et où l'on compte 
des trafiquants de tous les pays, on n'ait pas re- 
médié a celte pénurie de moyens de publications? 
IMusieurs tentatives , essayées dans ce but utile , 
ont échoué par le fait de l'insouciam^e de ce peuple 
inintelligent. 

Frappé do cotte lacune dans la salisfaction dos 
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besoins publics, le Français donl il a été souvent 
question songea dès son arrivée à concilier y 
par une seule institution , les convenances de 
Tétat et celles des particuliers. Il fallait cette fu- 
sion pour donner quelque chance de succès à son 
projet , qui était y du reste , comme tout ce qu'il 
a proposé , aussi simple que facile à exécuter. 

11 conseillait d'établir , sous la direction d'un^ 
bureau central , un nombre suffisant de tableaux, 
espacés dans la ville et dans ses faubourgs , à 
{portée des corps- de-garde qui existent sur tous^ 
les points. 

Ces tableaux, sus|>endus le long des murs dès 
l'aube du jour , et retirés à l'entrée de la nuit , 
devaient être divisés en deux compartiments ^ 
dont l'un, celui du haut, consacré à Taflichage 
des ordres du gouvernement, et Tinférieur b 
rinsortion des avis des particuliers. 

Si l'autorité émettait un ordre , elle le faisait 
tirer à rimprimerie officielle, en nombre égal à 
celui des tableaux. Il était immédiatement en- 
voyé au bureau central , qui le faisait placarder 
sans retard dans ses cadres où il restait en per- 
manence ; par ce mode, la publicité était certaine 
et complète. 

La même chose se pratiquait en faveur des par- 
liculiers; leurs avis ou annonces étaieni égale- 
ment envoyés et placés dans leronipartinient des 
tableaux aflccios à ce service. 
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On avait indiqué le placement des tableaux à 
côté des corps-de-garde , pour prévenir la pos- 
sibilité de la dégradation des aHiches, et pour 
assui^er leur. placement exact à chaque matin, et 
leur retiraient pareil au soir. 

Pour les ordres du gouvernement , le texte 
était en langue turque, avec an résumé en ita- 
lien au*dessous. Les avis privés étaient imprimés 
dans les deux langues lur^pie et italienne. 

On ne manqua pas d'objecter contre ce projet, 
que, peu de gens sachant lire, les affiches seraient 
illusoires. L'auteur répondit par un fait sans ré- 
plique , qui lui était personneL A Alger, où il fut, 
au moment de la conquête , chargé de constituer 
une première oi^anisation de l'ordre civil, il 
jugea nécessaire de faire connaître par des affi- 
ches les mesures créées chaque jour pour rem- 
placer provisoirement les règlements que ia ces- 
sation du gouvernement turc avait fait dispa- 
raître. 0ns amusa beaucoup de cette pensée. Ces 
gens-ci ne savent pas lire , lui disait-on ; vos 
affiches en langue arabe seront cofnnie non 
avenues. 

Il connaissait les Musulmans, et ne se laissa 
pas arrêter par ces critiques. Il savait que ceux 
qui avaient appris à lire ne comprenaient ce qu'ils 
avaient sous les yeux, qu autant qu'ils le pronon- 
çaient à haute voix. 

Il so plaça , avoc quelques incrédules, à une fe- 
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iiélre, eu l'ace de laquelle il fit placarder uue 
proclamation sortant de l'imprimerie de Tarmée. 
A rinstant quelques curieux Fenvironnèrent , 
et la fixèrent avec des yeux ébaubis. Ils gardaient 
le silence, lorsqu'un lettré survenant par ha- 
sard mit ses lunettes , et lut à haute voix l'écrit 
placardé. Cette lecture profita à tous les assis- 
tants, qui récoutèrent avec le plus profond re- 
cueillement. Les critiques restèrent convaincus 
que j partout où il se trouverait un individu sa- 
chant lire y la publicité serait obtenue. Or, sur 
les démarches d'Hassuna d'Ghiez , dont il a déjà 
été question, il avait été accordé tout d'abord au 
Français un privilège pouF la création de ce sys* 
lëme d'affichage, pour l'exploitation duquel il 
s'était entendu avec un Israélite élevé en Europe, 
nommé de Castro, appartenant à une famille dis- 
tinguée et possédant une imprimerie. Mais la 
mort d'Hassuna et celle du reiz-effendi (ministre 
des affaires étrangères), qui avait accordé la pa- 
tente , arrêtèrent cette institution , dont il ne fut 
plus possible de faire comprendre les avantages 
à ceux qui eurent ensuite le pouvoir en main , et 
qui fait réellement faute au gouvernement autant 
qu'au public. 

Le faubourg de Péra est sous la juridiction du 
vaivode de Galata. Il n'y exerce qu'avec la plus 
grande noodération son autorité, à laquelle les 
rajas, même de celte résidence, échappent dans 
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une foule de circonstances. Le nombre de ceux 
qui y jouissenl de la protection des légations étant 
considérable^ ce magistral craint lùi-mème , en 
s attaquant à ceux-ci , quand il ne voudrait at- 
teindre que les sujets naturels de sa propre juri- 
diction j de frapper à faux , et de tomber dans 
des méprises dont il aurait à se repentir. 

11 existe dans ce fauboui^ plusieurs églises 
chrétiennes de différents rites. Quelques-unes sont 
desservies par des moines de congrégations diffé- 
rentes. Parfois des Turcs y entrent pendant le 
service divin, attirés par le -chant des fidèles et le 
jeu de l'orgue. C'est pour eux un spectacle. Ils y 
sont décents , et approuvent la tenue des assis - 
tants. Mais aucun d'eux ne songe à renoncer à 
son culte, pour adopter celui qu'il a sous les 
yeux. Les conversions à la foi chrétienne sont extrê- 
mement rares. 

Péra est fréquemment traversé par des convois 
funéraires arméniens y partant de l'église patriar- 
cale de cette secte, située dans Galata, pour se 
rendre au grand champ des morts, où elle possède 
un terrain assez vastepour ses sépultures. Il y a tou- 
jours une certaine pompe dans ces convois. Outre 
les porte-croix et porte -cierges, et une multitude 
d'enfants vêtus en lévites , on voit un nombreux 
clergé précédant le cercueil , qui est suivi par les 
parents et les amis du défunt. Le chant nasillard 
des assistants n'a rien d'hnrmonieux. Il ress(3mble 
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plulôl à un grogiieiueat irun effet désagréable. 

Kn 1838, il mourut un prélat de cette église, 
auquel, en raison de sa haute dignité et de la véné- 
ration qu il s'était attirée, on ût des obsèques aussi 
brillantes que le permettait l'état oùsetrouventses 
coreligionnaires. On lui donnait une existence de 
cent-sept ans, dilTTicile à vérifier par ledéfaut absolu 
d'actes de Tétat civil. L'usage étant de transporter 
les corps avec le visage découvert, l'air vénérable, 
et la blancheur des cbeveux, des cils et de la barbe 
du défunt pouvaient faire admettre cette évalua- 
tion. 

On racontait on outre , sur sa naissance , une 
circonstance assez curieuse. Sa mère, arrivée h 
son terme, était entre les mains d'une sage-femme, 
lorsqu'on vint lui annoncer que son père , aïeul 
du déiîint, venait d'avoir la tête tranchée par arrêt 
du vizir. Au lieu d'être attérée par cette nouvelle, 
elle la reçut avec résignation, et se contenta de 
prononcer cette courte prière : Quil te plaise ^ ô 
mon Dieu! d'ajouter aux jours de l'enfant qui va 
naître y les années que la tyrannie arrache à son 
grand-père! Et à l'instant, assurent les chroniques, 
elle fut délivrée. On disait, en voyant passer le 
cercueil : Il parait que le ciel a exaucé celte tou- 
chante prière. 

Nous terminerons cette notice sur le quartier 
affecté aux Européens , par une observation assez 
curieuse , quoique futile. Les rues de Constanti- 
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iiople renferment une grande quantité de chiens , 
quî^ n'ayant point de maîtres, habitent et se repro- 
duisent sur la voie publique , où ils reçoivent des 
vivres, en outre de ceux que le hasard leur jmto- 
cure, au moyen de certains legs que les dévots, 
en mourant , font en leur faveur. 

Le sol de Péra a aussi ses chiens habitués, et 
tout aussi libres que leurs semblables de Fautre 
rive du port. Ici, point de testateur qui les avan- 
tage ; mais la charité privée y supplée. Ils sont, en 
général , moins misérables que les autres. 

Ces animaux sympathisent avec les êtres au 
milieu desquels ils vivent. Dans Gonstantinople , 
ils sont caressants pour les Turcs , et nullement 
accommodants pour les Francs , après lesquels ils 
aboient , et dont ils attaqueraient volontiers les 
mollets, comme le faisaient il n'y a guère que 
deux siècles les chiens préposés à la garde de 
nuit de la falaise de cette ville, que la mer cou- 
vrait et découvrait à chaque marée. 

Ceux de Péra ont un instinct contraire. Favo- 
rables aux Francs, c'est sur lesTurcs qu'ils dirigent 
leur aversion. Ces tendances sont moins saillantes, 
depuis que les réformes ont affaibli les difféi*ences 
qui existaient dans les costumes. Serait-ce là un 
des bienfaits de ces réformes? Notez-le. 
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Les Turcs ; dans leur régime intérieur, ne sont 
pas en contradiction seulement avec les autres 
peuples, relativement aux usages sociaux; ils le 
sont, en beaucoup de cas, avec eux-mêmes. La 
supériorité de T homme sur la femme résulte, en 
droit , de ce que la force est de son côté. Presque 
partout les lois confirment cette suprématie; chez 
les Musulmans, elle se manifeste hautement dans 
les actes de leur vie intérieure. 

Un Barbaresque, de ceux que la civilisation im- 
portée à Alger par les hommes transcendants qui 
se flattent d'y avoir répandu les lumières de la 

T. II. 21 



322 POT- POURRI. 

raison y un Barbaresque , disons-nous , si vous lui 
demandez des nouvelles de sa femme, vous répond 
avec sang-froid : Noparlar donna; donna no star 
gente. Celle phrase , en langue franque parlée 
sur tout le littoral de la Méditerranée , se traduit 
assez peu galamment ainsi: Ne parlez pas de femme; 
la femme n'est pas gent ; c'esl-à-dire n'est rien , 
n'appartient pas à la race humaine. 

Eh bien ! ces Turcs si superbes , si despotes 
dans leur intérieur vis-à-vis de leur compagne , 
s'annihilent vis-à-vis de celle-ci , quand elle est du 
sang impérial. Ce n'est pas un mari, dans l'accep- 
tion absolue de ce mol , que le sultan donne à sa 
fille, quand il l'unit à un de ses sujets, c'est un 
humble serviteur, un esclave , un jouet qu'il mei 
à la disposition des caprices de la princesse. 

Ne craignez pas que celte victime, d'une espèce 
inconnue ailleurs qu'en Turquie , ail la velléité de 
secouer ce joug humiliant. La pensée d'en modérer 
le poids ne lui vient même pas : la moindre tenta* 
tive serait sévèrement réprimée. 

Les filles du sultan Mahmoud sont élevées dans 
la connaissance de la plénitude de leurs droits. Un 
hasard singulier nous l'a appris , et nous l'avons 
presque constaté de visu. 

A notre arrivée à Gonstantinople , nous fûmes 
reçus dans l'hôtel affecté au Moniteur Ottoman. Il 
n'est séparé de l'Ëski (ancien) sérail, que par une 
rue et la haute moraille qui sert d'enceinte à ce 
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palais. Une porte particulière de ce serait, affectée 
au service exclusif du personnage qui y fait sa ré- 
sidence, est située presqu'en face de celle de l'hô- 
tel du Moniteur. 

Hallil-Pacha , nouvellement uni à la (ille atnée 
de Sa Hautesse, avait été, à cette occasion, promu 
à la charge de séraskier (généralissime) des troupes 
d'Europe , et à celle de gouverneur de la métro- 
pole. À ces titres, TEski-Sérail était assigné comme 
résidence officielle. 

Ce vieux palais avait , de temps immémorial , 
servi de sépulture vivante aux femmes des empe- 
reurs décédés. A la mort d'un sultan , on y trans- 
férait toutes les femmes légitimes, concubines oii 
esclaves, qui lui avaient appartenu. Elles y étaient 
sous la g^rde d'eunuques, reçues et traitées con- 
formément à leur rang antérieur jusqu'à ce que 
le ciel disposât d'elles. 

Quelquefois, parmi les concubines, le sultan 
régnant en désignait une dont il gi*atifiait un de 
ses serviteurs admis à la retraite. Ce cas arrivait 
rarement. Celle que le hasard avait favorisée, 
très-jalousée par les autres, sortait de cet in paoe 
pour aller cohabiter avec l'époux que la f<M*tnne 
lui envoyait. 

Hallil avait reçu , avec la main de la sultane , 
pour résidence matrimoniale, un palais situé sur 
le bord de la mer, à l'extrémité du faubourg de 
Tophana, et à portée de celui où son auguste 
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beau-père passe une grande pariie de l'année. 

La princesse habilait ce palais , et son heureux 
époux résidait auprès d*elle lorsque son service 
ne l'obligeait pas à se trouver à son quartier-gé- 
néral d'Eski-Sérail. 

Les exigences de la place pouvaient-elles être 
mises en parallèle avec les devoirs conjugaux ? La 
sultane ne le pensait pas. Aussi trouvait-elle lon- 
gues les absences officielles de Hallil , et les inter- 
rompaient-elles souvent par des appels auxquels 
il eût été imprudent de manquer. 

Les habitants des environs d'Eski-Sérail étaient 
mis souvent , et de jour et de nuit , dans la confi- 
dence de ces appels, par l'importance et l'éclat 
que leur donnaient les messagers de l'épouse 
princière, et le bruit qu'ils faisaient pour se faii-c 
ouvrir la porte du palais e|i vertu de leur impor- 
tante mission , puis aussi par la précipitation et 
quelquefois le trouble du pe]ifK>nnage appelé à 
remplir une lâche toujours pénible si elle n'est 
volontaire. 

Jean-Jacques raconte quelque part, dans ses (7on- 
fessions^ que le Prophète, en soumettant les fem- 
mes musulmanes à une rigoureuse clôture et à une 
dépendance absolue de leurs maris, a du moins eu 
Tattention de leur préparer des dédommagements, 
en contraignant ceux-ci à des devoirs obligés qui 
doivent s accomplir au moins une fois par se- 
maine : à cet effet, ajoutait-il , chaque vendredi, 
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jour qui répond chez les Turcs pour la solennité 
au dimanche des Chrétiens , le muzzeim (espèce 
d'habitué qui j du haut des minarets des mosquées, 
indique l'heure des prières), en appelant les fi- 
dèles à leurs devoirs pieux, leur recommande- 1- il 
expressément Taccomplissement de leur obliga-- 
lion matrimoniale. 

Jean-Jacques fait la remarque que, n'étant pas 
toujours prêt à obéir, il n'eût été qu'un pauvre 
Musulman. Qu'eût-il dit , si, comme pour Hallil, 
le vendredi fût revenu presque chaque jour an 
gré de la fantaisie princière ? 



Il 



LE MAIllAGE. — LA REPUDIATIOIV. — L*ADOrT10x\ 



Chez les Turcs, tout est interverti. Nous en don- 
nerons une démonstration bien forte, en disant et 
prouvant, par un exemple authentique, que l'adop- 
tion prévaut souvent sur la paternité légale. 

Le mariage, chez ce peuple, n'est qifun acte 
purement civil ; la religion ne le consacre pas« 

Il n'a de durée que celle du consentement des 
conjoints. L'homme est armé , par la loi mémo , 
de mille moyens de le dissoudre. La femme en 
puise le droit dans certaines prétentions exorbi- 
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tantes du mari. Il ne dous est pas permis de les 
indiquer. 

Le mariage se conclut par une simple décla- 
ration devant un cadi, qui la consigne dans un 
écrit de deux ou trois lignes , tracées sur un mor- 
ceau de papier, dont une parcimonie poussée à 
Textrème semble avoir fixé les dimensions. Le 
douaire accordé à la femme y est stipulé. 

L*umon se rompt également par une déclara- 
tion devant le juge, moyeunant la remise du 
douaire dans les mains de la femme. La cédule 
est alors déchirée ; et les époux se trouvent , dès 
cet instant , étrangers Tun à l'autre. Ils peuvent 
convoler à de nouvelles noces. 

11 n'y a pas, en Turquie, de registres de l'état 
civil. Les naissances ne sont ni déclarées , ni con- 
statées. Les enfants n'ont d'existence légale , que 
celle que leur accordent volontairement leurs au- 
teurs. Si ceux-ci les repoussaient , ils n'auraient 
aucun titre, aucun droit à faire valoir. Ils seraient 
à ceux qui les recueilleraient. 

Si les époux se séparent volontairement , les 
enfants restent à celui des deux qui veut bien s'en 
chaîner. La loi n'a rien prévu à cet égard* 

Les vols d'enfants sont fréquents. C'est un ar- 
ticle qui ne manque jamais d'acquéreur. 

Les décès ne soqt pas plus constatés que les 
naissances. 

C'est la notoriété publique, ce sont les témoins, 
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invoqués dans les cas douteux, qui fixent les incer- 
titudes. 

Et cependant le peuple musulman a sous ses 
yeux trois nations , rarménienne, la grecque , la 
juive, qui ont des règles fixes pour établir les 
positions respectives de leurs membres ; et ces 
exemples, continuels et quotidiens, n'ont encore 
pu lui ouvrir les yeux sur la confusion sociale ou 
te maintient cette privation de tout règlement civil. 

Depuis trois ou quatre ans, on a commencé , à 
Constantinople , à régulariser les situations des 
familles. Des déclarations sur les naissances et les 
décès sont prescrites. Combien peu se soumettent 
à ces prescriptions. Il se passera encore bien des 
années, avant qu'un état civil soit exactement 
établi. 

Il faudra d'abord que les familles aient des noms 
communs à tous leurs membres ; que les rues en 
reçoivent aussi , et que les maisons soient numé- 
rotées, en sorte qu'on puisse remplir les condi- 
tions d'un enregistrement sérieux. 

Jusque là, la déclaration ne pourra porter que 
le nom donné au nouveau-né, Osman, Achmed ou 
Mohammed, et tout au plus en y joignant celui de 
son père. Si Fenfant reçoit le nom que porte son 
auteur, on le fera suivre du mot oglou{6\s). Ainsi, 
l'on dira Osman, Achmed ou Mohanimet-O^f/ou. 
Mais comment indiquer dans quel quartier, quelle 
rue, quelle maison, la naissance a eu lieu? 
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Jamais chaos fut-il plus complet? 

Nous avons aHirmé le fait de la prééminence de 
l'adoption, en beaucoup de cas, sur la paternité 
légale. En voici une preuve très-remarquable. 

Un seigneur turc, sur le déclin de l'âge et retiré 
des affaires , s'ennuyait de n'avoir point d'enfaut 
auquel il put faire partager son opulence, el assu- 
rer, après lui, tout ou partie de son immense 
fortune. 

Un jour qu'il était mollement assis sur une ot- 
tomane placée près d'une croisée, et qu'il se dé- 
lectait à aspirer les fraîches vapeurs d'un nai'- 
guillé (pipe persanne), il est tout à coup aiTaché à 
ses rêveries par les rires bruyants d'un groupe 
d'enfants que leurs jeux avaient conduits en face 
de son hôtel. 

Ses regards se promènent sur ce gracieux ta- 
bleau; et sa première pensée lui rappelle qu'il n'a 
pas le bonheur de fournir un acteur à ces jeux 
enfantins. 

Son parti est bientôt pris. Il envoie appeler ce- 
lui de ces enfants dont la physionomie lui agrée le 
plus; et, après l'avoir caressé sur les deux joues 
et régalé de quelques douceui^s, il lui demande 
quel est son père. — Le voilà là-bas, répond l'en- 
fant, en montrant un savetier qui travaillait gaie- 
ment devant une échoppe. 

Le seigneur Tenvoie chercher; cel homme ar- 
rive lout confus. Il s allendait à quelque semonce 
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pour une faute dont on pourrait Ta voir fausse- 
ment accusé. Quelle n*esi point sa surprise, quand 
Teffendi lui dit : « Ton ûls me plait. Je n'ai point 
« d'enfant, mais une grande fortune. Je veux le 
« faire élever comme si j'en étais le père, et lui 
« laisser à ma mort tout ce que je possède. Veux- 
a tu me le céder ? » 

« — Dieu l'a voulu, s'écrie le savetier en le- 
vant les yeux et les mains vers le ciel. 11 est à 
loi. » 

Le seigneur lui donne une poignée d or, et le 

congédie. 

L'enfant s'accommoda bientôt de sa nouvelle 
position : il avait à peine quatre ou cinq ans ; et 
huit jours après, il n'avait plus aucun souvenir du 
temps antérieur à son élévation. 

Jusque là, cette aventure n'a rien de bien sin- 
gulier ; voici le curieux. 

Ce savetier, par un de ces revirements qui au- 
trefois se reproduisaient assez fréquemment chez 
les Turcs, fixe les regards d'un grand personnage 
auquel il a le bonheur de rendre un service si- 
gnalé. Il est promu à un emploi lucratif; les pré- 
sents a£9uent chez lui; il passe d'une extrême 
misère à un sort brillant. 

Le voilà riche. 11 n'a été déterminé à se séparer 
de son fils que par l'impossibilité de lui faire un 
sort heureux. Vous croyez qu'il va le reprendre, 
et lui faire partager sa nouvelle existence ; il n'y 
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a pas si longtemps que cet enfant Ta quitté, pour 
que sa tendresse ail pu s'éteindre. 

U n'en sera rien. C'est, dit*il, Dieu qui l'a placé 
là : il y restera. Â son tour, cet homme adopte un 
autre enfant. 

Cet événement avait eu lieu pendant notre pre- 
mier séjour en Orient, à la fin du dernier siècle ; 
nous en tlmes part à M. le chevalier Mouradja 
d'Hosson, alors envoyé extraordinaire de la Suède 
près de la Sublime-Porte. Ce diplomate s'occu- 
pait, en ce moment , à mettre la dernière main à 
son précieux ouvrage sur l'empire ottoman, dont 
les premiers volumes avaient déjà paru. Il fut 
frappé de notre récit, et ne pouvait concevoir 
comment avait pu lui échapper un trait qui carac- 
térisait si pertinemment un peuple, objet de ses 
études depuis cinquante ans (il était né dans le 
pays). U fit vérifier le fait, qui fut reconnu vrai, et 
nous annonça l'intention de le rapporter dans la 
seconde édition de son ouvrage. 

A l'occasion de la qualification d'oglou (fils) 
dont nous avons parié plus haut, nous rappellerons 
r usage que nous en fîmes, il y a quarante ans, à 
notre premier retour de Constantinople , pour 
étouffer une velléité d'amour-propre dont on a, 
en France, de fréquents exemples. 

A cette époque, le fameux Passwan-Oglou, 
qui , de sa forte position de Widin sur le Da- 
nube, tenait en échec toutes les forces du sul- 
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lan, occupait la renommée et ses mille voix. 

Il suffit souvent qu'un nom, jusqu'alors in* 
connu , se révèle avec quelque éclat , pour que tel 
obscur ambitieux, au moyen de certaine analogie 
tians les mots, cherche à s'enter sur le personnage 
on évidence , et se prétendre son parent. 

Un boutiquier de Nanci, nommé OgloUj avait 
eu cette prétention. 11 avait trouvé un journal 
assez complaisant pour le soutenir; un autre 
(le Journal des Débats) la combattit par d'ingé- 
nieuses considérations, et reçut alors de nous un 
argument décisif, à l'aide duquel il resta maître 
du champ de bataille. M. Oglou de Nanci, lui di- 
sions-nous, est bien modeste de se contenter 
d'une alliance avec Passwan-Oglou. Il pourrait, 
au même titre, se donner pour parent de tous les 
Musulmans , qui ont reçu en naissant le nom de 
leur père ; car, dans ce cas , ils y ajoutent néces- 
sairement la qualification iX oglou. 

On se rappelait encore, vers cett^ époque, 
et nous demandons humblement la permission 
de reproduire ici la solution un peu gaillarde 
donnée par le grave docteur Franklin , sur une 
prétention du même genre. Un honnête Parisien 
se présente un jour chez cet illustre représeniani 
de l'Union américaine, el, ses papiers de famille 
à la main, se prétend parent de l'honorable 
étranger. Le nom de ce brave houniie s'écrivait 
Franqliîî. Le docieur, après avoir examiné les 
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pièces, lui dit très-froidement : Monsieur^ de ^xilre 
q allez faire uu Ar, ei alors j'accepterai avec 
plaisir l'iionneur que vous voulez bien m*ac- 
corder. 



111 



LE SANGGIAK SHÉIllFF. (Élendtrd du prophète.} 



Autrefois les Turcs marchaient aux combats 
sous régide d'un signe vénéré, nommé \esang- 
giak shérif f (Tétendard du prophète). Cet em- 
blème religieux renfermait en lui tous les sli- 
nmiants qui ont le privilège d'enthousiasmer les 
âmes, exallation au nom de la foi , amour de la 
pairie , honneur ! 

On n'arborait cet étendard que dans les guerres 
contre les infidèles. Il eût perdu sa vertu, si on 
l'eût levé c<mtre de vrais croyants. 

A l'apparition du sanggiak shérifl', tout MusuU 
nian était tenu de s'armer et de marcher à sa 
suite : c'était un appel au courage, appel plus im- 
périeux que les convocations souveraines les plus 
sévères. Ici , ce n'étaient pas les autorités qui 
stimulaient les tièdes et les retardataires, c'é- 
taient les populations entières , les vieillards , les 
femmes et les enfants, qui les poursuivaient de 
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leurs clameurs , jusqu'à ce qu'ils eussent ol)éi à 
la voix de Thonneur. 

La gaixJe de cet étendard était confié aux émirs, 
nom donné aux descendants du prophète. G'é- 
inii leur chef qui le portait dans les iDarches^ et 
le remisait sous sa tente dans les campements. 
Les émirs veillaient auprès; ils en répondaient 
sur leur tète , et devaient tous se faire tuer avant 
qu il ne fût profané ou qu'il ne tombât dans les 
mains de l'ennemi. 

€es hommes ^ privilégiés par leur naissance, se 
distinguaient des autres Musulmans par la mous- 
seline verte qui enveloppait leur turban. Nul ne 
pouvait sans usurpation, punie lorsqu'elle était 
découverte, se parer de cette marque distinctive. 
Elle a disparu avec la nouvelle coiffure , le fess, 
devenu le bonnet commun à toutes les profes- 
sions. 

Les émirs avaient d'autres privilèges, et entre 
autres celui d'êlre jugés par des magistrats spé- 
ciaux. Ils Font perdu, et à cet égard, ils parta- 
gent les répugnances des ulémas pour les réformes. 

Ces hommes étaient , comme on le pense bien, 
les plus fanatiques et les plus intolérants des Mu- 
sulmans. Quand ils environnaient le sanggiak 
shériff, ils poussaient des cris frénétiques, et ma- 
nifestaient leur rage envers les djaours (infidèles), 
par des imprécations, des injures et des me* 
Utices. Malheur au chrétien ou juif qui se fût 
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montré sur leur passage ! Ces forcenés n'admet* 
laienl même pasqu'il fût permis aux non-croyants 
de porter un regard téméraire sur le signe vénéré 
de rislamisme. Les rajas fermaient avec soin les 
ouvertures de leurs maisons donnant sur la voie 
publique où devait passer l'étendard. Us fuyaient 
à l'avance leur domicile , ou se tenaient cachés 
dans les endroits les plus écartés. 

La légation d'Autriche , en résidence à Gon- 
stanlinople pendant la guerre terminée en 1790, 
fut sévèrement punie de sa curiosité. Les Turcs 
entraient en campagne contre la Russie. La cour 
de Vienne , qui avait refusé de joindre ses armes 
à celle de la tzarine Catherine , fut forcée de pren- 
dre ce parti l'année suivante , par l'événement 
que nous allons raconter. 

L'armée ottomane, et avec elle le sanggiak 
shérif f devaient sortir de la capitale en grande 
pompe, pour se porter à la frontière. La femme et 
les filles de l'internonce témoignèrent le plus vif 
désir de voir ce défilé, curieux par lui-même, et 
qui devait être accompagné de tous les dignitaires 
de l'empire en grand gala. 

On fit d'inutiles instances pour les détourner 
de cette idée; le ministre autrichien céda aux in- 
stances de sa famille. Il crut échapper au péril 
dont on lui avait fait le tableau , en faisant louer 
secrètement une maison sur le passage du cor- 
tège. Ses femme et filles, avec quelques aflfidés. 
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s'y rendirent isolément la veille de la cérémonie, 
el y [jassèrent la nuit. 

Mais leur secret avait été trahi ; quelques-uns 
ont dit que c'était par les agents de la Russie, qui 
voulaientvaincre les hésitations de l'empereur Jo- 
seph II, aloi*s régnant, et l'obliger à une déclara- 
tion de guerre immédiate. 

Quoi qu'il en soit, au moment où le sanggiak- 
shériiï allait passer devant la maison où la légation 
autrichienne se croyait bien en sûreté derrière des 
fenêtres fermées et des jalousies baissées, le bruit 
se répandit parmi les émirs qui précédaient la ban- 
nière, que des infidèles étaient dans cette maison. 

A l'instant les portes sont enfoncées; les plus 
fanatiques se précipitent dans l'intérieur. Les pre- 
miers qu'ils rencontrent sont écharpés. Le mi- 
nistre , très-maltraité , ne dut la vie qu'à deux de 
ses janissaires qui l'avaient suivi, et qui lui firent 
un rempart de leur corps , en désignant à haute 
voix sa qualité. 

Quant à madame l'internonce et à ses filles, 
elles furent enlevées dans la bagarre; on ne les 
retrouva que trois joui's après. 

L'internonce, rentré dans son palais, tint d'à*- 
bord un langage très-ferme; il refusa, dans les 
premiers instants, toutes les satisfactions qu'on 
lui offrit. Mais quand on lui eut rendu ses filles, il 
devint plus traitable, et accepta, dit-on, de no- 
tables indemnités. 
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L'empereur Joseph II fut doublement cour- 
roucé , quand il apprit , presque en même temps, 
et TaHront fait à son ministre, et la capitulation 
agréée par celui-ci. Il répondit à ses dépêches par 
une lettre dont on n'a jamais connu le contenu ; 
mais ce qui ne fut ignoré de personne , c'est que 
l'internonce tomba mort après en avoir fait, ou 
pendant qu'il en faisait la lecture. 

Les Turcs ne manquèrent pas de dire que cetle 
lettre contenait un poison très-subtil. Les Euro- 
péens pensèrent, avec plus de raison, qu'elle 
renfermait des reproches tellement acérés , que 
ce vieillard n'avait pas eu la force de les suppor- 
ter, et qu'une apoplexie avait été la conséquence 
de sa vive émotion. 

Si les Russes avaient été les auteurs de celte 
catastrophe, ils durent être satisfaits de son dé- 
nouement ; car elle fut suivie d'une déclaration de 
guerre, à laquelle l'empereur Joseph II s'était re- 
fusé jusqu'alors. 

Des hostilités entreprises sous de si fâcheux 
auspices ne pouvaient être heureuses. La chance, 
pendant cette guerre , fut toujours contraire aux 
Autrichiens. 

Le cabinet aulique, au lieu de concentrer ses 
forces, de franchir le Danube, et de faire une 
trouée sur le territoire ottoman , pour occuper et 
retenir les troupes ottomanes sur leur propre ter- 
rain, se décida seulement à former un cordon 
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pour couvrir à la fois toutes ses frontières , qui 
sont très-étendues; la proteciion se trouva faible 
sur plusieurs points. Les Turcs la surmontèrent, 
se jetèrent sur la Transilvanie, la Hongrie et jus- 
qu'en Moravie, d'où ils ramenèrent vingt-cinq à 
trente mille esclaves, qui furent vendus dans les 
marchés. 

Les Russes, par un système contraire, furent 
partout victorieux , et obtinrent à la paix la pos- 
session définitive de la Crimée , à laquelle le divan 
avait renoncé à la paix précédente. 

Dans l'état misérable auquel les Turcs sont 
parvenus, le mépris dans lequel le sanggiac-shé- 
riff est tombé les a peut-être encore affaiblis. 
Rien n'a remplacé ce stimulant, longtemps si 
puissant sur les cœurs religieux ! On ne peut plus 
se procurer de soldats que par la violence ; et Ton 
sait ce que valent des hommes qui ne marchent 
que par la crainte des châtiments. 

Les Musulmans sont cependant braves. Voyez- 
les à Alger; voyez-les sur le Caucase , où ils com- 
battent pour leur indépendance. 



IV. 



AFÎSCDOTC JUIVE. 

Dans une histoire sérieuse destinée à exposer la 
situation passée, Tétat actuel, et les probabilités 

T. 11. 22 
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d'avenir d'un peuple qui se recommande par de 
glorieux souvenirs , il serait presque ridicule d'ac- 
corder une large place aux débris épars d'une 
misérable nation qui en surcharge le sol, vivant 
eu Turquie, comme en une infinité d'autres lieux, 
aux dépens des populations, sans apporter à la 
société son contingent d'utilité. 

Aussi, dans le cours de nos récits, ne faisons- 
nous mention des Juifs orientaux que pour citer 
quelques traits qui caractérisent leur existence 
au milieu des Turcs. 

Les Juifs ont une fête annuelle qu'ils célèbrent 
à Constantinople avec la plus grande solennité ; 
ils la nomment la fête des cabanes. 

Elle emprunte ce nom de l'usage de construire 
en feuillage, sur le dôme de la principale syna- 
gogue, une cabane destinée a recevoir une jeune 
vierge, de qui l'on attend le Messie annoncé par 
les anciens oracles; elle passe seule, dans cette 
demeure improvisée, la nuit qui précède la fête. 

La cabane doit être ornée des plus beaux pro- 
duits de la nature, offerts en hommage à la divi- 
nité. On ne doit négliger ni soins, ni démarches, 
ni dépense, pour se les procurer : la négligence 
et la lésinerie affaibliraient la pureté du don. 

Il se irouve , parmi les sectateurs de Moïse , on 
le croira sans peine, des spéculateurs peu délicats, 
qui ne reculent pas devant un sacrilège pour at- 
teindre un bénéfice. 
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Ijii de ces misérables imagina une s()éculation 
fondée sur la nécessité où était sa nation de se 
procurer, coûte que coule, les plus beaux échan- 
tillons de la prochaine récolte. 

Ce plan arrêté, il se met en campagne, parcourt 
tous les environs de la capitale, et découvre un 
melon de la plus belle venue, exempt de tout dé* 
faut, dans le jardin d'un fruitier de la ville, auquel 
il propose un gain considérable, moyennant par- 
tage , s'il consent à se laisser guider par ses avis. 
Le marché est aece[)té , les paroles données ; et le 
Juif, qui savait avoir affaire à un de ces véné- 
rables Musulmans pour lesquels une promesse 
était sacrée, ne craint plus de lui révéler son plan. 

— Tu as, lui dit-il, dans ton jardin, un melon 
magnifique, prêt à être cu^li. Apporte-le demain 
dans ta boutique, et place-le en évidence, de ma- 
nière à ce qu'aucune main ne puisse l'atteindre. 
Tu ne le laisseras toucher par qui que ce soit ; ce 
sera toi, toi seul, qui le montreras aux chalands. 
Je t'en enverrai un, avec lequel tu finiras par ter- 
miner, si tu suis mes avis à la lettre. — Très-^ 
bien; j'y suis décidé. Que faudra-t41 faire? 

— Mon honune te demandera si tu veux vendre 
ce fruit; tu répondras que tu n'es pas encore décidé. 
Il t'en offrira deux ducats : c'est le double de ce que 
tu pourrais ea espérer. Tu souriras ; il insistera, et 
montera jusqu'à dix ducats. Tu lui diras alors, 
comme de guerre lasse et pour finir : Vous voyez 
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ce melon, il ne sortira pas de ma boutique à moins 
de 5,000 ducats (60,000 fr.). 

Des éclats de rire seront sa seule réponse ; il se 
retirera, en haussant les épaules de pitié, comme 
s'il te croyait fou; mais il aura soin d'envoyer 
successivement deux nouveaux acquéreurs, dont 
le dernier ira jusqu'à 50 ducats. 

Le lendemain, les chalands se succéderont; et, 
sur le soir, le dernier t'aura proposé 500 ducals. 
Écoute toujours en paraissant faire la sourde 
oreille, et ne parle de loin en loin que pour répé- 
ter : 5,000 ducats, ou rien! 

Le troisième jour sera celui de la grande ba- 
taille. Il faut que le melon, avant la nuit, ait passé 
dans les mains du premier amateur que je t'aurai 
envoyé. Ne me demande pas pourquoi : je ne puis 
te le dire. 

Songe seulement à te bien posséder. Plus nous 
approcherons du terme fatal, plus les offres s'é- 
tendront, plus surtout il te deviendra difficile de 
modérer ta joie. Notre sort est dans tes mains. 
Contiens-toi jusqu'à la dernière minute ; et après- 
demain soir, nous aurons chacun 2,500 ducals, 
en échange d*un fruit qui vaut à peine une seule 
de ces pièces. 

Ainsi donc, quand lu verras après-demain, dès 
l'aube du jour, les propositions affluer, croître 
d'heure en heure, et monter, un quart d'heure 
avant le coucher du soleil, à 4800, 4900 ducats, 
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ne vas pas le laisser éblouir par cette bonne for- 
tune. 

Les choses aiTivèrent de point en point comme 
l'Israélite les avait annoncées. Le jour allait 
élre clos; il s'en fallait seulement de 50 ducats 
que la somme de 5,000 fût atteinte , quand le 
fruitier, ne pouvant [»lus contenir sa joie, se saisit 
du melon , et le montrant au chaland , lui dit : 
Pour un seul ducat de moinSy lu n'en auras pas 
ça; il venait d'en arracher la queue; le fruit était 
par conséquent avarié , et indigne d'être offert a 
la divinité. A présent , s'écria l'acquéreur, je ne 
t'en donnerais pas un para ( sou du pays ) ; il ne 
me convient plus ! 

Qui fut penaud ? le pauvre mai'chaud. Il pensa 
en perdre la tète. Qui fut inconsolable 7 le Juif, qui, 
jiar la maladresse du rustaut , se voyait arracher 
une fortune sur laquelle il avait compté. 

Nous avons , il y a quelques années , donné ce 
récit a un journal hebdomadaire , d'où il fut ex- 
trait et transcrit comme à Tenvi dans plusieurs 
feuilles du temps. Nous reproduisons volontiers 
celte anecdote, qui témoigne assez de l'habile em- 
pressement des Juifs à asseoir une s|)éculation 
importante sur la base, en apparence, la plus 
fragile. 
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L*£MPOIâO]VIVEME3iT. 



Quand le crime n'inspire pas une horreur span- 
tanée à ceux qui en entendent le récit; quand les 
lois n'ordonnent pas la recherche et la punition im- 
médiate du coupaUe; surtout enfin, quand lecrime, 
certains crimes du moins , peut entrer comme 
moyen de répression et de sûreté dans la pratique du 
gouvernement lui-même, il faut plaindre la nation 
soumise à de telles aberrations de toute morale. 

Telle fut aulrefois la position de la Turquie , où 
Tempoisonnement fut souvent une sorte d'expé- 
dient politique. On ne saurait dire que les réformes 
nouvelles aient mis un terme à cet odieux régime. 
En 1837, deux attentais de ce genre, attribués a 
deux grands dignitaires , et dont on a été même 
jusqu'à imputer la pensée au réformateur, ont 
prouvé que grand nombre d'usages monstrueux 
avaient de si profondes racines chez les Musul- 
mans , qu'on ne parviendrait que difficilement à 
leur en faire perdre l'habitude. 

Ainsi, l'empoisonnement était souvent employé 
en Orient par les particuliers , dans des vues de 
vengeance; par le gouvernement, comme supplé- 
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nieiil à son impuissance vis-à-vis d'hommes qui 
savaient se placer hors de ses atteintes. 

La nouvelle qu'un crime d'empoisonnement 
avait eu lieu , n'importe par qui et dans quelle 
circonstance^ trouvait les auditeurs froids et indif- 
féreuts. La justice aussi restait impassible* Il ne 
venait dans l'esprit d'aucun de ses ministres, de 
se saisir de la connaissance du fait ; et s'il était de 
nature à ce que la main du gouvernement s'y 
montrât à découvert , on ne voyait là qu'un acte 
de la toute-puissance 9 justifié d'avance par une 
nécessité présumée. 

C'est ce qui advint en 1837, quand l'on apprit 
(|ue Pertex-Pacha, ex-ministre dirigeant, et Was- 
sal-Efiendi son gendre, premier secrétaire de 
Sa Uautesse , déjiosés et exilés depuis environ un 
mois , avaient péri tous deux de suffocation à la 
même heure, dans les lieux où on les avait en- 
voyés, à plusieurs journées de marche l'un de 
l'autre* 

Nous fûmes à {K>rtée de jtiger combien peu tm 
pareil événement affectait, ou, moins encore, 
étonnait les hommes en place. Nous nous trou- 
vions avec trois individus de cette cat^orie , 
quand cette nouvelle leur parvint. Leur seule et 
très-froide observation exprimait seulement un 
doute sur le fait de savoir s'il y avait eu strangu- 
lation ou empoisonnement. Mais de surprise on 
d'intérêt , il n'en fut nullement manifesté. On sut 
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plus tard que le poison avait été préféré , ce qui 
signalait un lâche assassinat ; car la strangulation 
est au nombre des punitions en usage y et l'on n'a 
jamais osé avouer Tusage du poison. 

Notre objet n'étant pas de nous livrer à une dis- 
cussion sur un sujet aussi repoussant , nous pas- 
sons lout de suite au récit d*un événement très- 
accrédité en Orient , et dont la singularité amortit 
légèrement l'odieux. 

Une sultane favorite put craindre un moment 
d'être supplantée dans l'esprit de son seigneur et 
maître, l'Empereur, par une jeune esclave d'une 
beauté parfaite , dont on avait fait présent à 
Sa Hautesse. 

Le sultan paraissait s'en être éperdument épris 
à la première vue; et, dès son entrée dans le harem, 
il lui avait assigné un appartement et le traitement 
des premières odalisques. 

Il l'avait même présentée à la sultane, en 
avouant sa passion déjà vive , quoique naissante , 
et lui demandant pour elle son amitié. La dé- 
marche était maladroite : c'était plutôt provoquer 
une haine, qui, en effet, ne tarda pas à se manifes- 
ter dans toute son étendue. 

La sultane , trop adroite pour laisser pénétrer 
son dépit , fait un accueil très-aimable à la nou- 
velle venue , vante ses charmes , déclare l'inten- 
tion de vivre avec elle dans la plus grande inti- 
mité , et l'invite, pour le lendemain, à une fête 
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qui sera terminée i>ar un festin destiné à cimenler 
les douceurs de leur union mutuelle. 

Le sultan, à qui la jeune personne vient faire 
part de cet accueil et de cette invitation , est d'avis 
qu'elle accepte ; mais il croit lui devoir un con- 
seil sur l'exacte observation duquel il insiste, eu 
lui en faisant seniir toute l'importance. Ne mangez, 
lui dil-il, et ne buvez rien, qu'elle n'y ait touché 
avant vous. La favorite le promet. 

Le lendemain, le repas a lieu. La sullane sait 
le rendre agréable; elle est aux petits soins vis-à- 
vis de son invitée , laquelle , tout entière à l'avis 
qu'elle a reçu, se garde de toucher la première à 
aucun des mets et des sorbets qui sont servis suc- 
cessivement. 

Le repas éiait fini , et ces dames étaient reve- 
nues sur le sofa de conversation, lorsqu'on apporte 
à la sultane une pèche de la plus séduisante qua- 
lité , et les deux femmes de s'écrier : Quelle 
beauté! quelle saveur! Il faut, dit la princesse^ 
que nous la partagions et la mangions tout de 
suite , avant qu'on apporte les pipes et le café. 

Elle ouvre à l'instant un étui qui était à ses côtés 
sur le sofa. Elle en tire uu couteau à lame d'or; et 
coupani le fruit avec beaucoup de précautions, 
comme pour empêcher la partie juteuse de s'en 
échapper, elle en |)Ousse avec le couteau une 
moitié du coté de la favorite. Celle-ci s'en saisit 
avec l'avidité d'un enfant gourmand; elle la dé- 
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vore, et avec elle le poison sublil dont le couteau 
avait été frotté d'un côté. La sultane avait feint 
de manger l'autre moitié du fruit. La mort de la 
jeune odalisque fut immédiate. 

La nouvelle en parvint aussitôt au sultan , qui 
ne vit dans cet événement qu'un trait d'sidresse 
admirable, ainsi qu'une preuve de l'amour que. 
lui portait la sultane : il ne l'en aima que davantage. 

11 faudrait plus que des réformes pour changer 
de telles mœurs. 



vi< 



LES CHIENS ERRANTS. 



Nous avons dit un mot, dans le chapitre intitulé 
Péray sur les chiens errants qui pullulent dans les 
villes de Turquie , et principalement dans la ca- 
pitale. Ce sujet ne serait pas épuisé, si nous ne 
rapportions ici un fait analogue, arrivé vers le 
commencement du dix-septième siècle, et dont le 
souvenir était encore vivant,à l'ouverture du dix- 
huitième. 

Les réformes, quoique la plupart des Turcs n'eu 
aient remarqué que la partie matérielle , ont ce- 
|)endant donné une direction un peu plus sérieuse 
aux réflexions de ce peuple singuUer. 11 s'occupe 
moins, aujourd'hui, des futilités qui autrefois 
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l'absorbaient loul entier; le Irail que nous allons 
raconter léinoigne à quel degré il était dominé 
par une fausse humanité, par des préjugés ridi- 
cules, et un fanatisme mal entendu. 

Il arriva, il y a plus de cent ans, que les chiens 
errants se multiplièrent à un tel point, que, ne 
ti'ouvant plus à subsister, ils attaquaient des en- 
fants dans les rues; il y en eut quelques-uns de 
dévorés. Le peuple se souleva , courut à la Porte, 
et réclama avec fureur qu'il fôt pris des mesures 
pour remédier à ce fléau. 

Le divan assemblé pouvait bien facilement , par 
des moyens de voierie , donner satisfaction à une 
demande aussi l^itime. Mais un précepte, quel- 
que peu religieux , protégeait les coupables. Au- 
cun membre de ce corps respecté n'osa proposer 
leur extermination. Les chiens avaient leurs par- 
tisans. Quoique jugés impurs de leur nature, puis- 
qu'aucun Musulman n'ose les toucher dans la 
crainte de se souiller, beaucoup de dévots, nous 
l'avons déjà dii , faisaient à leurs derniers mo- 
ments des legs pour leur subsistance; et les ad- 
ministrateurs du vacouf (fondation pieuse) ne 
dédaignaient pas l'administration simultanée de 
ces dotations. Quelqu'un proposa , pour sortir de 
cet embarras, l'envoi d'une députation auprès 
d'un vénérable derviche (moine ou ennite) , qui 
vivait dans une profonde retraite à quelques lieues 
do la capitale; elle devait lui ex|>oser les faits, e! 
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lui demander couseil sar la conduite à tenir dans 
ce cas nouveau. 

Ce parti fut goûté ; et deux envoyés, désignés 
pour cette mission délicate ^ se mirent en route 
le lendemain au soleil levant : ils sont reçus par 
le solitaire avec les égards dus à leur qualité de 
commissaires de la Sublime-Porte. 

Après tous les compliments d'usage , après 
l'apport des pipes et du café, préliminaires obli- 
gés de toutes négociations, les commissaires ex- 
pliquent le sujet de leur mis«on, et sollicitent 
une décision d'autant plus prompte, qu'ils ont 
laissé le gouvernement dans une vive anxiété, en 
[présence d'une population exaspérée. 

Le saint homme, après les avoir écoutés avec 
l'attention que réclamait un fait aussi grave, leur 
répondit très-sérieusement : Le cas est délicat ; 
il ne s'est pas encore présenté ; fai besoin de la nuit 
entière pour y réfléchir. Soupez et couchez ici; 
demain vous repartirez avec la réponse que vous 
êtes venus chercher. 

Force fut aux envoyés d'obtempérei* à cette 
résolution. Le lendemain, le derviche les fait ap- 
peler près de lui , et d'un ton solennel prononce 
ces iffiots : // est bien défendu d'exterminer ces 
rhienSy parce que les bons pâtiraient pour les mau- 
rais ; mais il est très-licite de les déplacer ^ s'ils de- 
rienmnl nuisibles et dangereux. 

Le divan , en recevant cette réponse , délibéra 
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sur rinterprëtation qu'elle [paraissait exiger ; ou 
fînit par s'arréler au parti suivant : 

Il y a dans la mer de Marmara, trois petites 
lies, situées à égale distance (trois lieues en^viron) 
de l'Europe et de l'Asie. Deux sont fertiles et ha- 
bitées ; beaucoup de rajas riches ou à leur aise 
y ont des campagnes, où ils passent la belle sai- 
son. La troisième est inculte, et totalement privée 
d'eau. Des deux autres, on y vient chasser le lapin 
qui s'y trouve en abondance. 

Ce fut celle-ci que le divan choisit pour le lieu 
d'exil de la gent canine. La résolution prise , les 
Juifs durent traquer les chiens dans les rues; on 
les portait dans des bateaux, qui les allaient dé- 
poser dans l'île, sans qu'on songeât aucunement 
comment ils y vivraient. 

Ces chiens eurent bientôt mangé les lapins qui 
peuplaient les lieux; ils s'entre-dévorèrent en- 
suite, et finirent par périr tous. La tradition porte 
que , des deux continents, on entendait leurs cris 
lamentables, sans que personne s'en émût. Par 
humanité, les Turcs n'avaient pas voulu les faire 
mourir sans souffrance ; et ils les livraient à la 
plus dure agonie avant la mort la plus cruelle. 
C'est ainsi qu'a toujours raisonné cette nation 
absurde, que son chef a entrepris de régénérer. 

Les chiens des villes et villages voisins ayant 
su, on ne dit pas comment, que les rues de 
la capitale étaient veuves de leurs devanciers, 
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s'y sont insensiblement glissés, et les ont repeu- 
plées (le plus belle. 

Un charlatan trançais s'est présenté au prince 
(le SaoïoSy au commencement de 1838, avec un 
système d'extermination des chiens errants. Il 
offrait d'en faire tanner les peaux, et d'utiliser cer- 
taines autres parties de leur individu. Il fut bien 
accueilli de ce Grec ; nous ne saurions dire si son 
plan a été goûté. 



vii 



NAIVETK D'UIV CAPITAIIVE PROVENÇAL. 



Les transports de marchandises, de volume 
et de poids, dans l'Asie mineure (Ânadolie), se 
font au moyen de chameaux, que pour cette 
raison on nomme navires du désert. Ces animaux 
sont divisés en escouades de six ou sept , confiées 
à un conducteur. Un âne va toujours en tête de 
la section, et dirige la marche. On prétend que , 
sans ce guide, les chameaux ne sauraient secon- 
(duii*e.On voit quelquefois de ces trains asiatiques 
dans les rues de la capitale; et toujours un âne 
les précède. 

M. le comte de Choiseul-GouOîer, arrivéà Con- 
siantinople pour occuper l'ambassade de France, 
avait entendu parler d'un capitaine provençal 
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célèbre par ses naïvetés , empruntées aux usages 
(lu pays dont il avait fait une étude parliculière. 
M. de Choiseul, désirant le connaître, Tengage 
a dîner. On annonce qu'on a servi. I.e nou- 
veau convive, poussé par un appétit aigu , s'était 
rapidement porté vers la porte de la salle à man- 
ger. Il s'y arrêta cependant pour laisser passer 
l'ambassadeur. L'Excellence l'invite à entrer le 
premier. Refus du capitaine. Nouvelles instances 
du ministre. Alors, le convié, pour abréger le 
débat , lui dit : Monseigneur , vous ne réussirez 
pus à me faire passer : je suis comme les cha- 
meaux. 
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Au moment où le Français qui écrit ces lignes 
quitta la ville de Marseille^ en octobre 1836^ on 
s'occupait beaucoup d'une expédition sur Con^ 
stantine. 

Chose remarquable, le bruit de cette résolution 
avait en quelque retentissement sur THellespont; 
et, pour la première fois peut-être, la population 
distinguée, parmi les Musulmans de Constantino- 
pie, paraissait prendre intérêt à un événement qui 
allait se passer loin d'elle. 

Qu'on ne se figure pas qu'aucun sentiment pa- 
triotique se mêlât à l'attention et aux entretiens 
que suscitait cette grave nouvelle : c'était simple 

T. II. 23 
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curiosité; el Jcs Turcs se montraient disposes, 
suivant leur immuable habitude, à rester indifTé- 
rents sur les résultats, tels quels, de l'expédition 
annoncée. 

Étonné de cette tiédeur des esprits musulmans 
sur une question si bien faite pour susciter la 
plus haute anxiété, le Français saisit avec empres- 
sement l'occasion de se faire expliquer ce con- 
travSte par un certain Turc, haut placé dans l'opi- 
nion, qui a séjourné avec fruit dans les deux mé- 
tropoles de l'Europe, au sein desquelles il a su se 
rendre familières les langues anglaise et française, 
en même temps qu'il s'appropriait toutes leurs 
idées politiques, et qu'à raison de ces avantages 
acquis, non moins qu'en considération de ses au- 
tres mérites personnels, le divan se garderait bien 
de laisser en oubli, si la capacité vraie n'était pas 
une raison d'exclusion auprès de ce gouverne- 
ment abâtardi, aveuglé sur ses intà*êts. 

— Expliquez-moi, lui dit-il, pourquoi vos co- 
religionnaires semblent si insensibles au sort des 
Musulmans d'Alger ; heureusement pour ceux-ci, 
votre divan prend la chose plus à cœur, à en 
juger au moins par les secours de tous genres 
qu'il fait passer à Âchmed, bey de Gonstantine, 
dernier appui de la puissance ottomane sur le sol 
de Fex-régence. 

— D'abord , répondit en souriant cet honuue 
éclairé , cette indifférence est dans les mœurs de 
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noire nation : elle y est foitîfiée par l'esprit de 
nos instilulions, qui ne permet pas aux particuliers 
de se mêler des affaires publiques. Mais, ensuite^ 
où donc avez-vous pris que le gouvernement ait 
envoyé des secours au bey de Constantine? 

— Eh mais! dans loutes les feuilles publiques 
de la chrélienté, qui sont unanimes à ce sujet et 
paraissent si bien renseignées, (pi'elles vont jus- 
qu'à énumérer la nature et la qualité des envois, 
les bâtiments qui les portent , les chefs qui les 
dirigent, eafin les ports où ils abordent. 

— Vos feuilles publiques. Monsieur, sont on ne 
peut plus mal informées, je vous l'assure; et 
commeni en serait-il autrement , lorsque ceux de 
vos nationaux qui résident ici, et même vos léga*- 
tions européennes, moins deux, ne sont au fait de 
rien ? Tous vos journaux puisent leurs nouvelles 
dans la Gazette d'Augsbourg ^ où chacun peut 
trouver saiislaction à ses goûts ou ses chimères; 
car cette feuille accepte de toutes les mains le 
pour et le contre, sans examen ni critique, sans 
autre souci que de remplir ses colonnes. 

Au surplus, on est convaincu ici que ce serait 
inutilement, et non sans de gros dommages, qu'on 
s'aviserait de vouloir soutenir Alger, et en chasser 
les Français. 

Nous ne retirions aucun avantage de la pQSses* 
sîon de cette régence, quand elle était à nous. Un 
vasselage se résumant en présents annuels de la 
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plus ininde valeur, quelques bâiimeutsuiâl armés 
qui &e réunissaient à nos flottes quand nous les 
requérions, enfin un homniage^lige de pure 
lonne à ravéïiement de ehaque nouvel usurpa* 
leur, tels étaient depuis longtemps les seuls rap- 
ports qui unisssûent . encore le vassal à la mé- 
tropole. Serait-ce pour retrouver ces futiles 
satisfactions, que nous irions nous attirer de mau- 
vaises affaires sur les bras? Mous avons déjà bien 
trop d'embarras chez nous et autour de nous, pour 
nous en créer de nouveaun. Le divan n'a jamais 
songé à venir en aide à Hussein, bey de Constan- 
tine, si ce n'est par des encouragements verbaux, 
en réponse aux demandes, dé ses envoyés, et dans 
Tunique but de ne pas paraître abandonner la 
cau^ de nos careligioimaires. Non^^seulement on 
ji*a rien envoyé jusqu'à ce jour sur le sol d'Alger, 
mais jamais il u'y paraîtra, de l'aveu de nos gou- 
vernants, ni l'ombre d'un para, ni la vale«ir d'un 
ffsâu de poudre^ ni un poil de la moustacke de 
no^ soldats. Vous pouvez l'écrire à vos journa- 
listes, et dire^ sans me nommer, que vous tenez 
ces détails d'un ami de la France. 

Quant au fond de la question, persuadez- vous 
bien. qu'Alger reviendra sous la suzeraineté du 
sultan, sans qu'il fasse aucune démarche pour le 
refo^uf^lre; il y reviendra, parce que la France 
s'en lasâera^ et qu'après elle il ne se trouvera 
pas de puissance asâez riche et assez dupe pour 
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cousealir à s'en charger. Nous ne le recevrons, 
nous, que comuie un fardeau religieux, dont U ne 
serait ni politique ni moral de se décharger; mais 
nous n'aurons jamais au service de ce pays, que 
des firmans confirmatifs des tiiresque les plus ha- 
biles s'y arrogeront; et nous ne serons pas diffi- 
ciles sur la nature de Thommcige qu'il leur plaira 
de nous adresser. 

Cette conversation, qui eut lieu avant )a pi^e^ 
mière tentative laite sm* Constaniiue, dénotait 
l'opinion fixe des hommes influents de la nation 
turque sur le peu d'im|)artance attaché à la jjos- 
session d'Alger, ainsi que sur l'inutilité, le péiil 
même de la reprise. 

Elle témoignait surtout, que nul sacrifice en 
hommes, aiigent ou munitions, n'avaitété fait pour 
seconder la résistance des Arabes, et qu'il n'en- 
trerait jamais dans les vues du sultan d'en auto- 
riser aucun. 

Nous ajouterons qn^ nous avons. ét|B,àpor)!ée 
de vérifier que, depuis le passage d'Alger, w^ 
mains de la France, ni armes ni munitions n'é- 
taient sorties des arsenaux de terre et. de Uiei; du 
sultan , en destination ix)ur Tex-régence. 
. Les désastres qui signalèrent la première et si 
malheureuse expédition de Constantine ^ eurent le 
plus fâcheux retentissement en Turquie, Jusqu'a- 
lors les esprits y avaient été incessamment échauf- 
fés piir les récits des grands triomphes delà Bépu- 
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blique et de rEmpire ; les Musulmans en avaient 
vu^ eux-mêmes, comme des échantillons, dans les 
mémorables victoires d'Âboukir et d'Héliopolîs ; 
Tadmiration générale pour l'empereur et ses ar- 
mées, qu'ils confondai^it dans la même estime, 
n'avait pas été altérée par cet épisode fugitif des 
revers de 1813 et 1814 , dû à la coalition de l'Eu- 
rope tout entière; les succès même de la Restau- 
ration ne leur avaient apparu que comme la suite 
des triomphes précédents; car ils avaient appris 
qu'une armée française avait traversé TEspagne, 
et pénétré jusqu'à Cadix; qu'une autre s'était 
emparée de la Morée ; qu'une troisième avait con- 
quis Alger. 

Combien donc il fut fatal pour notre con^déra- 
tion, ce revirement opéré dans l'esprit des Turcs, 
alors que de celle même Afrique où la France 
avait retrouvé en 1830 l'ascendant perdu un 
moment , il n'est plus revenu que les récits des 
revers monstrueux subis à Mascara et à Constan- 
tine ; et quand, au lieu de cet esprit d'équité qui , 
aux jours de la domination française en Egypte , 
avait laissé des souvenirs si favorables, mainte- 
nant remplacés par des regrets; quand, dis-je, 
les Turcs ont appris quel système de vile cupidité 
avait dérogé aux généreuses intentions de l'entrée 
première en Algérie, et s'y était odieusement dé- 
veloppé, surtout à l'occupation de Tlemcen , où 
les habitants s^ virent soumis aux tortures de la 
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violence^ pour l'extorsion de leurs richesses! Oh! 
alors, les senlimeiKs d'estime, qui étaient dans 
tous les cœurs depuis trois siècles , ont fait place 
à des dispositions de répugnance, pour ne point 
dire d'aversion. 

La seconde expédition de Gonstantiue, quoique 
couronnée par la prise de cette ville, n'a pas ef- 
tacé ces dernières impressions. Les Turcs savent 
très-bien , et à leurs dépens, ce dont sont capables 
les Français, ïÀen conduits. Mais ce qu'ils n'au* 
raient osé imaginer, avant les désastreuses re* 
traites citées ci-dessus, ils en ont aujourd'hui la 
pensée. Ce ne sont plus, à leurs yeux, comme 
auparavant , des troupes sans égales. On peut leur 
résister : les Cabaïles et les Arabes le prouvent 
depuis longtemps. 

Le peuple turc, nous ne cesserons de le répé- 
ter, ne va jamais au fond des choses ; comme il 
est peu et toujours mal instruit , il ne juge que 
sur la superficie. 

Au lieu d'attribuer des revers passagers à leurs 
véritables causes, à l'incapacité d'im chef, à des 
jactances irréfléchies, à des écarts de rapacités 
privées, à des dissentiments entre le pouvoir su* 
périeur qui ordonne et l'autorité qui exécute , il 
fonde ses appréciations sur des motifs injurieux 
pom* la nation entière ; il ne sait pas que la France 
n'a rien perdu de ses qualités antiques, de sa gé- 
fiérosité et de sa loyauté natives, mais que ce» 
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vertus sonl teraporairement obscurcies par les 
fautes personnelles des dépositaires accidentels 
de son autorité. 

Ne croyez pas que vous soyez encore , comme 
autrefois , aux yeux des Musulmans , la première 
des nations^ leur ami sincère^ leur appui constant, 
le seul peuple qui eût gagné sa confiance dans les 
relations privées. De cette heureuse préémi- 
nence, plus de traces; les grandes puissances 
vous précèdent en tout dans leur estime ; vous 
êtes descendu au second rang ; on voit même 
tels petits étals osant tenir au divan un langage 
qui perdrait toute autorité s'il était dans la bouche 
de vos représentants, 

C es vérités sonl cruelles à entendre, plus dures 
encore à prononcer : c'est un devoir pour nous 
de les révéler* Ce n'est ni dans les hôtels des lé- 
gations, ni dans la société des Francs, ni dans 
les lieux publics que nous les avons recueillies : 
c'est dans l'intimité des nationaux , sincères au- 
tant qu'éclairés; et quelque vives qu'aient été 
nos répliques, il ne nous était pas donné de ré^ 
duire au silence, des opinions qui ti-ouvent leur 
fondement dads les fautes mêmes de nos propres 
diplomates. 

Nous ne présageons pas une lom^c durée au 
gouvernement ottoman, dans l'état de délabre- 
ment où il se trouve ; et , par suite , nous n'atta- 
chons pas une très^rande importance à son bon 
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OU mauvais vouloir envers notre pays. Mais si les 
gouvernants disparaissent, les peuples restent; 
et il est douloureux que des fautes qui ne sont 
pas du fait d'une nation , altëreni des sentiments 
d'estime et d'affection qu*elle n'a pas mérité de 
perdre. 

Il est bon , il est nécessaire , nous le redisons , 
que la France connaisse la situation qu'on lui a 
faite en Orient : il importe donc de détruire les 
illusions dans lesquelles on l'entretient. 

Sa dignité n'est pas seule compromise par la 
lâche conduite de ses gouvernants ; ses intérêts 
commerciaux sont aussi on souffrance. Ses na- 
vires , qui se montraient autrefois en nombre 
quadruple de ceux de tous les autres pavillons 
\}As ensemble , ne font plus que de rares voyages 
dans les échelles du Levant, et notamment à 
Conslantinople. Pendant un séjour de vingt mois, 
nous n'avons vu mouillei^ dans ce port que 
quatre voiles marchandes françaises; et durant 
le même espace de temps, d'autres bâtiments 
en grand nombre, sardes, autrichiens, grecs, etc., 
y airivaient avec des cargiaisons prises à Mar- 
seille. 

Et Ton vous entretient sans cesse de la solli- 
citude de vos ministres, de l'énergie et de l'in- 
telligence de leur délégué auprès du divan , de 
mille autres rêveries pareilles. N'en croyez mol : 
jamais intérêts ne furent phis ouvertement et plus 
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hautement sacrifiés par ceux dont le devoir était 
de les faire prospérer. 

Revenons à Alger. Nous ajouterons, par le récit 
suivant y une nouvelle preuve décisive de Tindif- 
férence avec laquelle les Turcs considèrent la 
possession de cette ex-régence par la France, et 
nous montrerons combien peu ils sont disposés à 
tenter le moindre effort , à faire le plus léger 
sacrifice pour s'en ressaisir» 

Hassuna d'Gbie%, ce Tripolitain éclairé, dont il 
a été question dans le chapitre des Hommes d'État^ 
et dans celui consacré au Moniteur Ottoman^ 
avait imaginé y avant notre arrivée à Gonstanti- 
nople f un plan qui devait, à son avis, faire ren^ 
trer Alger sous la domination ottomane, sans 
rupture possible avec la France, comme aussi 
. sans de grands frais pour le divan ; a^r il ne pro- 
posait que de simples démonstrations. 

Hassuna conseillait au sultan de nommer un 
vice-roi ou gouverneur-général de ses domaines 
en Afrique, en exceptant de sa juridiction l'Egypte, 
déjà pourvue. 

Le nom d'Alger ne devait pas figurer dans le 
firman ; mais de l'exception unique de l'Egypte , 
la conclusion naturelle était qu'Alger s'y trouvait 
compris. L'intention restait cependant assez va- 
gue, pour qu'aucun cabinet ne s'en fût ému. 

La ville de Tunis était assignée comme chef- 
lieu et résidence aii nouveau gouverneur, dont on 
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devait y préparer la réception, et qui ne s'y 
serait présenté qu'avec la faible escorte de cinq 
cents hommes, portés par un vaisseau et une fré- 
gate. Ce détachement, s' appuyant moralement sur 
le prestige toujours subsistant de l'autorité du sul- 
tan, suffisait pour paralyser toute résistance de la 
part du bey régnant, fils de Sidi-Mustapha, lequel 
venait d'usurper le pouvoir sur le fils de l'avant- 
dernier bey. Il eût été d'ailleurs facile de lui don* 
ner le change sur l'objet de la venue du nouveau 
gouverneur, présentée comme transitoire. 

Celui-ci eût annoncé sa présence par des dis-* 
positions favorables, qui eussent laissé croire 
qu'elles s'adressaient au territoire et aux habitants 
d'Alger, toujours sans prononcer leur nom, aussi 
bien qu'aux autres pays ou habitants placés sous 
sa juridiction. 

On comptait bien, et c'était là le but essentiel 
du plan, que le gouvernement français à Alger se 
fut récrié, et eût demandé des explications. Le 
Turc eût répondu qu'il ne faisait qu'obéir à ses 
instructions , et que Ton eût à s'entendre avec le 
divan. C'était alors au cabinet des Tuileries à in- 
tervenir par des notes adressées à Constantinople. 

Hassuna expliquait ainsi les résultats de son 
plan. Si l'intention du gouvernement français 
était réellement de conserver Alger, ainsi qu'il 
s'y engage dans toutes ses réponses aux inter- 
pellations (}e la Irihnnc^, imip» déclaration éw»r- 
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gique de sa part suffirait pour étouffer dans Tespril 
du divan une velléité qu'il ne pouvait sérieusement 
appuyer. Il reculait sans se faire prier; car il 
n'avait voulu que faire une épreuve^ un appel à la 
franchise. 

Si, au contraire, ces protestations du ministère 
français, renouvelées à chaque session» n'étaient 
nullement sincères , mais seulement une ca(Htu- 
lalion forcée avec l'opinion, il se démasquait en 
cédant aux réclamations de la Porte, fondées sur 
une longue possession, et même aussi sur un vieux 
traité de 1694, convention bien surannée, mais 
de celles que la diplomatie sait faire revivre au 
besoin^ quand il lui faut colorer ses revirements* 

Hassuna s'applaudissait de l'idée assez franche, 
que son plan devait lever, de part et d'autre, 
toutes les incertitudes; il n'eut toutefois aucune 
suite .: cela s'explique d'abord (lar l'indotence: et 
l'indifférence habituelles des Musulpians, et surr 
tout parce qu'ils n'attachent certainement aucune 
importance à' la possession de l'ex-régence^ qu'ils 
n'accepteraient même, si elle leur reveuait,,quç pai' 
un sentiment religieux. Dans la tiédeur actuelie 
des croyances, ce n'est pas là un véhicula suffisant 
pour arracher le divan à son apathie, et le faire 
courir au-devant de nouveaux embarras; il en a 
déjà bien assez sur les bras. Il faut conclure des 
détails qui précèdent, que Gonstantinople ue sera 
jamais pour rien dans les obstacles qui peuvent 
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contrarier In France dans la libre jouissance de la 
possession de l'Algëne. 

Hassuna , qui avait quitté Londres et Paris 
six mois avant la présentation de son plan re- 
latif à Alger, nous a communiqué le détail des 
considérations sur lesquelles il en appuyait le 
succès. 

En France même, disait-il, une foule de gens 
sont contraires à la conservation d'Alger ; un plus 
grand nombre y restent indifférents. Marseille et 
quelques parties des départements riverains de 
la Méditerranée y tiennent essentiellement, parce 
qu'ils en retirent des avantages réels. Mais comme 
la France dépense sur ce sol dix fois, vingt fois 
plus d'argent que Marseille n'en reçoit en échange 
de ses importations, il est évident que le royaume 
entier s'épuise pour l'avantage d'un seul point. 

L'expérience a démontré que la possession de 
l'ex-régence, fût-elle aussi complète qu'elle est 
imparfaite, ne remplirait aucime des conditions 
principales, dont la perspective avait fait accueillir 
si favorablement la conquête. 

Le territoire n'a pas cette fécondité qu'on avait 
vantée outre mesure. La culture des produits tro- 
picaux, qui devait c^irun dédommagement delà 
perte de Saint-Domingue^ est maintenant une 
chimère avérée. Après neuf ans d'essais et de sa- 
crifices, les défrichements et l'établissement de 
colons sont encore à l'étal d'enfance; et le plus 
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grand obstacle à leur dévetoppemenl est le défaut 
de sûreté qu'une armée nombreuse ne peut ga- 
i-antir. Il n'y avait , ep Afrique, que 30,000 hom-^ 
mes en 1836, à l'époque où Hassuna, mort la 
même année, s'exprimait ainsi. Que ne dirait-il 
pas aujourd'hui, que 48 à 50,000 hommes offrent 
la même impuissance 7 

Comme établissement maritime, propre à rece- 
voir les flottes françaises, peut-on com^aer sans 
frémir aux énormes sacrifices qu'il faudrait arra- 
cher aux sueurs des contribuables pour l'amélio- 
ration et la mise en défense des ports et rades de 
Merk-el-Sebir, Stora, Bougie, etc.? Â-t-on oublié les 
centaines de millions qui furent dépensés en pure 
perte à Anvers? Et pourrait-on encore mécon- 
nailre le principe qui veut que les grandes res- 
sources soient réservées pour l'intérieur du 
royaume, et non enfouies dans des colonies an- 
nexes qui peuvent leur échapper? 

Et même, quant à ces établissements agricoles 
sur lesquels on se rabat aujourd'hui en désespoir 
de cause, ne pouvant fournir que des vins, des 
huiles, des blés, toutes productions analogues à 
celles qui forment la richesse des départements 
méridionaux, ne seraient-ce pas comme autant de 
reproductions en double emploi, au préjudice de 
ces départements mêmes ? 

Hassuna avait habité Tunis , Â^er et Marseille, 
avant la chute du dey. Il avait assisté, depuis 1 832, 
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uux débats suscités par la question algérienne. On 
l'avait même , en raison de ses connaissances spé* 
ciales, appelé devant la commission d'enquête sur 
r^frique. Il était donc compétent dans ces ma- 
tières. 

Aux considérations exposées ci-dessus, il ajou- 
tait que les antipathies des indigènes pour les vain* 
queurs, ne pouvant être contenues que par le 
formidable appareil militaire, étaient un obstacle 
plus sérieux que tout autre à la libre possession. 
11 voyait Torigine de ces antipathies dans les faus- 
ses et déplorables mesures des premières admi- 
nistrations, et dans la perpétuation des £aux 
systèmes qui les avaient dictées. 

Pourquoi faut-il que ses prévisions se soient 
trouvées si justes ! Et pourtant il n'avait pas con- 
naissance des désastres de la première expédition 
de Constantine. 

Depuis cet immense revers , dont les traces 
sanglantes ont été lavées, mais non effacées, à la 
campagne suivante, eu voyant que les leçonàdu 
passé ne réussissaient pas à ramener le gouver- 
nement dans des voies plus rationnelles, nous 
avons désespéré de l'avenir de la conquête. Elle 
ne nous apparaît plus que comme un ver rongeur, 
dont les ennemis de la France observent les ra- 
vages progressifs avec une satisfaction concentrée. 

On n'a jamais démenti, en termes positifs, l'avis 
que la promesse de l'abandon d'Alger avait été 
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faite le 7 ou le 9 août 1830, à lord Stuarl de 
Rolhesai, ambassadeur britannique à Paris, en 
échange de la reconnaissance immédiate, par T An- 
glerre , de la royauté sortie des barricades. Les 
affirmations répétées à la Chambre des lords pen* 
dant deux sessions consécutives, méritaient cepen- 
dant des dénégations formelles, si elles eussent 
été possibles. 

Dans la première de ces sessions , lord Âber- 
deen ayant interpellé sir Peel , alors chef du 
cabinet , sur le fait de la continuation du séjour 
des armées françaises en Afrique, nonobstant des 
promesses positives , le ministre demanda l'ajour- 
nement de toute discussion sur ce sujet , pour ne 
point augmenter les embarras dans lesquels se 
trouvaient impliqués les ministres de Louis - 
Philippe. 

Lord Aberdeen renouvela son attaque à la 
session suivante; cette fois il fut appuyé par le 
duc de Wellington. Ce fut lord Grey, alors ministre 
dirigeant, qui dut répondre ; il protesta, d'abord, 
du soin que les ministres apportaient à la conser- 
vation des intérêts britanniques. Sa réponse se 
résumait dans les termes suivants : «Quand le mo- 
ment sera venu , le peuple anglais pourra juger 
si nous avons trahi ses intérêts, en n'insistant pas 
sur l'évacuation d'Alger par la France. » 

Les réticences renfermées dans cette explica- 
tion ont été traduites , et ne pouvaient l'être 
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que de celle seule façon : si Alger profiiail à la 
France, l'Angleterre ne devrail rien épargner 
pour lui enlever cette proie, La France s'y épuise ; 
c'est pour elle une source intarissable de revers ; 
elle n'en retirera jamais aucun avantage; il est 
d'une bonne politique anglaise de la lui laisser 
dans les mains. 

Qu'ondétruiae cette interprétationparde bonnes 
raisons ; qu'on fasse , sans b^ilatîon , les décla- 
rations vainements<;Wcité€s jusqu'à eejour; qu'on 
produise , en un mot , des pièces authentiques qui 
prouvent que nous ne sommes pas seulement 
tolérés dans l'Algérie, et que nos droits de pos- 
session sont hautement reconnus l 

En attendant , nous devons à notre conscience , 
de déclarer que , sur \ak question de la possession 
d'Alger, nous partageons sans réserve les opinions 
émises en France , pendant notre séjour en Tur- 
quie, pw H. Foivcade, qui avait été consul de 
France à Smyrne dans les douze dernières années 
de l'Empire. On les trouve exposées dans une 
brochure publiée en 1836, chez Delaunay, au 
Palais-Royal, et dont nons eûmes connaissance 
à Constantinopie. 

C'est pendant une résidence de vingt ans en 
Turquie, que cet ancien consul s'est acquis le 
droit d'avoir une opinion snr la question algé- 
rienne, liée par plus d*un point aux aiîaires otio- 
mânes. 

T. II. 2\ 
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M. Fourcade, après avoir lu dans les résumés 
des opinions des membres de la commission en- 
voyée en Afrique en 1833^ et réunie plus tard 
à Paris ()0ur prononcer sur la même ques- 
tion : 

« Que la colonisation serait longtemps 
« onéreuse , avant de présenter des béné- 
c( ûces matériels équivalant à nos sacri- 
« fices ; qu'Alger était une conquête 
(c fâcheuse, un legs onéreux de la Restau- 
« ration , qui a déjà coûté à la France 
« beaucoup d'hommes et d'argent, et exi- 
« géra encore beaucoup de sacrifices ; 

« Que si elle était à faire, elle ne devrait 
« pas être tentée ; que le conseil de coloni- 
c( sation échappe à des convictions mal 
H assurées ; et que si l'on mettait dans la 
« balance les avantages éloignés et incer- 
<( tains avec les avantages incontestés , 
u l'évacuation immédiate serait le parti le 
« plus sage ; 

« Que , sur une étendue de côtes de 
« deux cents lieues, il n'existe pas de port 
« de quelque importance; et que des tra- 
« vaux immenses, et hors de notre portée, 
« pourraient seuls y suppléer ; 

« Que tous les intérêts indigènes nous 
<K étant hostiles, un cas de guerre surve- 
« nant , nous ne pourrions compter que 
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a sur les approvisionnements envoyés de 

France; » 
M. Fourcade, disons-nous, avoue « que, ce ta- 
bleau sous les yeux , il a été effrayé de cet oubli 
de toute tradition , de tout traité sur la matière , 
et surtout de voir des hommes éminents, con* 
sciencieux et éclairés , soumis à Tinfluence terri- 
ble de cette fausse et aveugle opinion publique , 
qu'on appelle si légèrement la ruine du monde, et 
qu'on voit si souvent et si facilement devenir dupe 
ou instrument de quiconque a l'art ou les moyens 
de l'aveugler ou de la séduire. 

« On ne peut , ajoute-t-il , se défendre de cette 
pénible impression en lisant surtout, à la suite des 
considérations sans réplique qui militent pour 
l'évacuation, les motifs qui ont entraîné dix-sept 
membres de la commission , sur dix-neuf qui la 
composaient , à conclure pour la colonisation » 
Ces motifs sont : 

te Que cette colonisation est , pour la 

M France , une nécessité politique , impé- 

« rieuse et absolue ; 

«Que la France est grande, riche et 

« forte , et qu'elle doit satisfaire à l'opinion 

« que la nation s'est faiie de cette con- 

« quête ; 

« Que la question politique domine d'ail- 

« leurs ; et que la France , maîtresse d'Al- 

« ger, croit son honneur intéressé à le 
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« conserver; qu il faut saliâfaire cette exi- 
« gence publique, quelque peu désirable 
« qu'il fût d'avoir celte opinion ; 

c( Qu'il i^ut se livrer au hasard , qui uli- 
c< Usera peut-être cette eonoe$mon arrachée 
^par le cri public; 

« Que la hcoiie d'une retraite , la crsânte 
« de voir cette possessioio. passer au pau- 
(ivoûr des Anglais, r^tgoueoient de k 
« France pour cette conquête, en forcent 
« la consertation ; 

« Qu'il pourrait en rejaillir de la décon- 
c< sidéralion pour le pouvoir nouveau ; 

« Que ^ dans le cas même où l'opinion 
H publique s'égarerait, le» hommes d'état 
c( doîv^nl la respecter ; 

a Et qu'eDfin, abandonner Alger, ce se- 
« rait offenser la nation dans sou légitine 
c( orgueil , et renoncer aux espérances que 
« peut donner l'extension de la domina- 
c< tion française dans ces contrées. 
c< Ln sagacité des hofiimes éclairés et le bon 
^ens public, ajoute M. Fourcade, apprécieront ces 
moliC^ pour et contre la possession et la coloni- 
satiim des Ëtats algériens. Les grands dangers 
qu'il croit entrevoir dans une plus langue posses- 
sion, et le Ëirdeiw si Wurd de l'occupation ac- 
tu^lle^ mèofee sans ;^ucun accident qui vienne en- 
core Vaggraver, lui eut faii un devoir d'exprimer 



ALi^EU. 373 

rranchemeni, et sans détour, tonte ^ pensée. 11 
en appelle, au resie^ de l'opinion tronàpée à l'opi- 
nion plus éclairée. » 

A l'époque où N^ Fourcade écrivait ces pages, 
lui aussi ignorait les désastres qal oni exigé de 
nouveaux sacrifices pour la conservation, le peu 
de progrès de 4a colonisation depuis la prise de 
Consiantine, et le redoufaiemenC d'effervescence 
observé parmi les indigènes. Combien ces «déplo- 
rables résultais n'imprknent-ils pas d'autorité à 
ses JQgements ! Et quels ne doivent pas être ies re- 
grets des dix -sept membres de la commiasm 
d'Afrique qui ont conclu à la conservation, en 
présence de prémisses aussi cootra'ffes à oeUe 
mesure ! 

Écoutez une anecdofe, tirée de loin à Ja Wrîlé, 
mais qui, dans son dénouement, a une nessem- 
blance singulière avec l'issue imprimée par «la 
commission d'Afrique à la question d'Alger. 

Un Français, cantonné dans un village de la 
Pologne, était logé seul chez un notable de l'en- 
droit. Curieux de connaître les dehors de son Jmi- 
bi talion , il entre dans un bois voisin. Des cham- 
pignons du plus séduisant aspect s'offreM à lui ; il 
en cueille, et rentre aussitôt avec l'intention de 
les accommoder Im-même ; car il se mêlait un ^u 
de cuisine. 

Auparavant, il les montre à son hôtesse, lui 
demande par signes si elle les croit bons, et lui en 
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offre une partie. Sur les instances du Français, 
elle prend le mouchoir qui les contenait, fait un 
triage, en jette une partie, et c'étaient les plus 
beaux; mais elle refuse d'en garder pour elle. 

Le Français, rassuré sur la qualité, surtout d'à* 
près l'épuration pratiquée par cette fenune, s'em- 
presse de les faire cuire; et, grâce à Tassaison- 
nement qu*il n'épargne pas, il en fait un plat 
succulent. 

Dans ce nouvel état , Q en offre de nouveau à 
son hôtesse, qui refuse d'abord, et se détermine 
ensuite à en prendre dans un plat, qu'elle couvre 
et place sur une étagère, comme si elle le réservait 
pour en faire part à son mari. 

Le Français n'a pas la même patience. 11 dévore, 
plutôt qu'il ne mange, le reste de ce mets appétis- 
sant; mais presque aussitôt il est saisi d'un mal- 
aise convulsif,de nausées, de douleurs d'entrailles. 
Comme il était, par bonheur, dans l'usage de 
porter toujours sur lui quelques grains d'émé tique, 
il en prend,> vomit en abondance, et se trouve 
soulagé, sauf une soif ardente, et des picotements 
dans la gorge et l'estomac, qui le fatiguèrent pen- 
dant quelques jours. 

Peu de temps après cet événement, le commis- 
saire lusse chargé de la police et du recouvre- 
ment de l'impôt, arrive dans le village. Il [xarlait 
le latin, que parlait aussi le Français, ancien bar- 
histe. Celui-ci prie lo fonriionnaire do demander 
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à rhôtesse, pourquoi, sachant que les champi-^ 
gnons élaient vénéneux, elle les a laissé préparer, 
et par quel motif, lorsqu'on les lui a offerts tout 
assaisonnés, elle en a accepté une portion, qu elle 
était bien résolue à ne pas toucher, tandis qu'elle 
voyait le Français se jeter avidement sur le sur-r 
plus. 

— Que vouliez-vous que je fisse? répondit^elle. 
J'ai commencé par refuser les champignons de w 
Français, quand il me les a fait voir. Il insistait; 
j'ai jeté les plus mauvais , et quand il me les a 
offerts assaisonnés, j'en ai pris une partie pour 
diminuer le mal que le reste lui ferait. 

— Et pourquoi ne pas lui dire de jeter le tout? 
Vous étiez donc décidée à le laisser mourir? — 
C'était bien à r^ret ; mais je le voyais si entêté, 
que j'aurais craint de lui faire trop de chagrin. 
Quand les gens veulent se perdre , il ne faut pas , 
après leur avoir montré le danger, les empêcher 
de se noyer, si tel est leur bon plaisir ! 

La commission d'Afrique n'a- 1- elle pas agi 
comme la paysanne polonaise ? Après avoir re- 
connu et signalé le danger, elle a pensé qu'il ne 
fallait pas contrarier la France, qu'elle voyait si 
résolue à s'y lancer : elle aurait craint de lui faii*e 
trop de peine. Les bonnes gens! 

Résumons-nous. S'il est un fait qui ressorte évi- 
demment de tout ce chapitre, c'est que la Port^^ 
n'a. très-certainement, ni fait aucun effort pour 
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reprendi*e Alger, ni secondé par aucun secours 
la résistance opposée aux armes françaises; et de 
plus, enfin, que la possession de cette colonie, si 
les circonstances la ramenaient sous son pouvoir, 
n^y serait à ses yeux que comme un fardeau oné- 
reux, imposé par la religion même à sa résigna- 
tion. 

Un nouvel incident est venu obscurcir f avenir 
de cette possession : c'est la création d'un évèché. 
La France doit à sa condescendance pour Rome 
les coups d'éventail, qu'on a vengés par une con- 
quête onéreuse. Dieu fasse qu'elle n'ait point à lui 
reprocher un jour les nouveaux embarras qui 
naissent de l'ardeur du prosélytisme ! 



\ï 
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CHAPITRE JCXI. 



RBSiniE. 



Notre lâche ^ en tant qu'elle s'appliquait à la 
Turquie ancienne et à la Turquie modifiée par les 
réformes, touche à sa fin : Favons-nous remplie? 
non, comme aurait pu le faire celui auquel le 
gouvernement ottoman eut ouvert ses archives , 
et permis de vérifier Texactitude des comptes qui 
lui sont rendus; oui, si Ton considère, qu'en ou- 
tre d'anciens documents puisés à des sources 
certaines au commencement du siècle courant, 
nous avons pu, en 1836, 37 et 38, entrer dans 
des voies d'informations qu'il n'a été donné à 
nul autre de parcourir. 

Aucune des matières que nous avons traitées 
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jusqu'à ce moment ne nous était étrangère. Si 
nous apercevions, en France , nos maîtres à un 
degré très-supérieur en toute nature de con- 
naissances, nous étions nous- même, et nous 
pouvons le dire sans amour- propre, car il n'y a 
guère à s'en vanter, infiniment au-dessus des 
Turcs auxquels nous avions affaire. 

Mais, pourra*t-on nous dire, plusieurs Euro- 
péens qui ont habité la Turquie, ou y séjournent 
encore, et que vous n'avez sûrement pas l'inten- 
tion de placer au«dessous de vous quant à Tintel- 
ligence et aux lumières, ont vu ce pays, l'ont étu- 
dié, et n'en ont pas pris la même opinion. 11 est 
impossible que tous se soient trompés, et que 
seul vous ayez deviné juste. 

Deviné ne serait pas le mot propre : ce que nous 
rapporlons a passé sous nos yeux ; nous l'avons 
vu, et pour ainsi dire palpé; et plus nous étions 
convaincu des difficultés qui éloigneraient de nous 
la confiance à laquelle nous prétendions , plus 
nous avons senti la nécessité d'être vrai , sin- 
cère, exact dans nos récits. 

Ce que nous affirmons peut êlre cru aveuglé- 
ment. Ce que nous racontons, sans en avoir le 
dernier degré de certitude, est si fondé en vrai- 
semblance , qu'on doit y ajouter foi jusqu'à dé* 
monstrations contraires, venant de sources res- 
pectables. 

Quant aux assertions , dill'éroules des nôtres , 



RÉSUME. 379 

publiées par des écrivains qui ont visité TOrieni , 
quant au silence qu'ils ont gardé sur les points 
que nous avons le premier mis en évidence , si 
l'on était lente de s'en faire une arme contre 
nous, nous rappellerions ce que nous avons déjà 
dit, que, quelles que fussent leur position en Tur- 
quie et leur aptitude à l'observation , il leur a été 
impossible de s'éclairer sur une foule de sujets. 

Faut-il le redire? les moyens d'informations 
manquent totalement sur ce sol , où les hommes 
sont saiis liaisons entre eux , où les idées sont in* 
cohérentes , où l'occupation la plus constante de 
chacun y dans sa sphère, est de se rendre impéné- 
trable, comme son plus ardent désir est de réussir 
à tromper ceux qui l'inlerrogeiit et ceux qui Té- 
coutent* Au reste, ce sont là des soins superflus : 
car il n' y a rien à apprendre de qui ne sait rien- 

Cette ignorance, en fait d'érudition ^ussi bien 
que dans les choses usuelles, est radicale chez les 
sujets du sultan. Leur indolence native, leur édu- 
cation, les dangers du partage, les maintiennent 
dans leur réserve habituelle, que quelques bonnes 
gens sont tentées d'attribuer à une discrétion na- 
turelle. Le fait est que, ne cherchant point à sa- 
voir, ils n'ont rien à communiquer, et que le si- 
lence chez eux tient à l'indigence de leur esprit. 

Nous avons reconnu et CQUstaté deux fois, à 
quarante ans de distance , cette pénurie d'idées 
parmi les habitants du Bosphore. Tous les homin<*s 
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éclaires avec lesquels nous nous en sommes en- 
tretenu , en avaient la conviction plus que nous 
encore : comment ne serions-notis pas révolté 
des assertions contraires, mises en avant par 
des gens qui n'ont pu vérifier ce qu'ils avancent 
avec tant d'assurance? Ce qui nous afflige encore 
plus, c'est que les raisonnements que l'on mufti* 
plie sur les affaires d'Orient , partant de bases 
erronées, ne font qu'obscurcir de plus en plus la 
question. 

Nous avons démontré jusqu'à l'évidence, que la 
Turquie n'avait ni armée, ni escadre, dans Tac- 
ception réelle de ces mots; que ses ressources 
financières n'étaient point en rapport avec ses be- 
soins; que les réformes l'avaient privée de ses 
anciens éléments de puissance , sans lui en pro- 
curer de nouveaux; que l'impérltie présidait à 
tous les actes de son gouvernement , et que le 
sultan , cet homme remarquable à beaucoup de 
titres, était trahi par l'incapacité, plus encore que 
par le mauvais vouloir de tous ceux auxquds il 
était forcé de s'en remettre pour Texécuiion de 
ses projets. 

Qui a osé s'élever, jusqu'à ce moment , contre 
ce tableau fidèle, divulgué depuis plus d'un an? 
Le gouvernement français, qui en a ét'é saisi en juin 
dernier dans les mains de M. le comte Mole, en a 
fait vérifier les détails. Le passage par Constan- 
linople de M. de Barante retournant à son poste 
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de Pëtersbourg , n'a pas eu d'aulre objet. Est- il 
revenu un seul démenli à nos assertions? Nous en 
attendions avec impatience pour en confondre les 
auteurs. Nous avons attendu en vain. 

Mais non ; la vérité était trop clairement ex - 
primée dans nos pages manuscrites ou imprimées, 
pour qu'on ait osé la combattre , même par voie 
d'atténuation. On temporise, on louvoie, on 
prend des demi-mesures , parce que Ton n'ose 
adopter un parti vigoureux; et on laisse échapper 
l'occasion de replacer la France au rang qu'elle 
doit tenir en Europe. honte! 

Il faudra bien cependant que les faits dont la 
question orientale est grosse, finissent par aboutir, 
et cela sous peu. Que fera-i-on en ce cas î N'au- 
ra-t-on pas été devancé, et ne trouvera-t-on pas 
les meilleures places prises ? Que le ciel confonde 
ces capacités pour lesquelles on n'a pas assez d'ex- 
pressions laudatives , et dont les actes se résu- 
ment toujours en échecs portés aux intérêts, à la 
considération , à l'avenir de la France ! 

Nous n'apprécions ici notre travail , que sous le 
rapport de la fidélité dont il est empreint. Nos 
hommes d'état peuvent y puiser un utile ensei- 
gnement ;ils seront jugés, s'ils refusent d'user 
d'informations que leur représentant sur les 
lieux ne peut ou ne veut leur fournir. 
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QUESTIO!V ACTCJBLLE. — GOLLISIOK ENTRE LES mUVX niVAfrX 



Jusqu'ici nous avons montré en détail les infir- 
mités du gouvernement ottoman. Nous en avons 
emprunté le tableau aux résultats des mesures 
prises pour les cicatriser. Nos aperçus ne doi- 
vent plus laisser de doute sur rinefficacité de tout 
ce qui a été fait dans ce but. 

Le sultan est toujours le même homme, 
adoptant et voulant toutes les innovations qu'on 
lui propose ; ses ministres sont encore tes mêmes 
ordonnateurs, accueillant par crainte, et feignant 
seulement de seconder ses premiers jets ; et ses 
peuples, les sujets, insouciants par nature, sur 
lesquels se tentent les expériences. 
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Ne serait-on pas persuadé? qu'on relise les ex- 
poses fidèles des principales institutions de cet 
empire , dépeintes dans le présent ouvrage , en 
parlant du point où les réformes du sultan régnant 
les ont amenées. 

Cette armée misérable , cette marine sans in- 
struction , ces finances délabrées, toutes les au* 
1res branches du service public , r^lées et con- 
duites avec la même inintelligence : voilà autant 
d'indices certains d'une dislocation que rien ne 
saurait conjurer. 

Qu'oppose-t-on à cette réalité d'une situation 
prise sur les lieux et sur le fait ? des déclama- 
tions, taillées toutes depuis longtemps sur le 
même patron. C'est la Gazette (TAugsbourg qui 
en a le monopole; et malgré les démentis que 
les faits et les événements lui opposent sans cesse, 
on ne se lasse pas en Europe de lui accwder 
créance, et de s'en rendre les échos. 

Il serait cependant facile de confondre, nous 
ne dirons pas les inventions, mais les récits de cette 
feuille ; tout ce qu'elle publie avec assurance lui 
vient en effet de l'Orient. Pour oe point prendre 
parti , elle reçoit de toutes mains, sans s'inquiéter 
des contradictions; elle ne tient même aucun 
compte des motifs qui guident ses correspond 
dants. 

Son but est atteint quand elle a rempli sa feuille, 
et comme elle a eu soin de laisser un cadre ouveit 
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à toul ce qu on juge à propos de lui faire 
passer, elle n'a encouru aucune responsabilité, ni 
altéré son crédit. Quel est cependant le lot du 
public dans cet immoral manège ? D'être pris pour 
dupe , de s'être laissé meubler l'esprit de chimè- 
res , et de vivre dans une ignorance Funeste aux 
intérêts généraux et particuliers. 

Entrons plus avant dans la question , avec des 
exemples faciles à saisir. 

Se rappelle-t-on combien de fois, depuis trois 
ans seulement, la Gazette d'Augshourg et les 
correspondances prfvées ont annoncé l'envoi de 
renforts considérables a l'armée du Taurus î A ce 
compte, chacun a dû la croire formidable; et 
pourtant les avis qui parviennent à Paris (25 mai), 
avec la nouvelle d'un commencement d'hostilité 
entre les Turcs et les Égyptiens, ne la portent 
que de quarante à quarante-cinq mille hommes, 
que l'on fait manœuvrer en trois corps. On ne 
saurait prétendre que les correspondants ont 
amoindri les forces du sultan; ils lui sont trop 
ouvertement favorables. 

Rétablissons les faits, nous qui faisons profession 
d'une grande franchise, et qui nous sommes trou- 
vés en position d'être mieux informés que les 
ministres turcs eux-mêmes. On sera peut-être 
surpris de cette prétention. Qu'on le sache donc 
une fois pour toutes, ces ministres se cachent réci- 
proquement la vérité en toutes choses, et s'en- 

T. II. 25 
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tendent pour en dérober la connaissance au sultan. 

C'est d'abord d'après un ancien principe d'admi- 
nistration gouvernementale, qu'ils le tiennent dans 
l'ignorance; en cela leur accord, qui est de tradi- 
tion, est parfait. En second lieu, que n'auraient - 
ils pas à redouter de l'indignation de leur maître , 
s'il venait à savoir que ses ordres ne sont pas rem- 
plis? Si, par exemple, le prince allait connaître 
le chiffre exact des hommes présents sous les 
armes , ses ministres ne verraient-ils pas par ce 
seul fait tarir la source des dilapidations, qui 
profitent aux grands comme aux peiits dans une 
proportion décroissante. 

Oui , nous en convenons et nous l'affirmons , 
des renforts très-considérables ont été envoyés à 
l'armée du Taurus, depuis trois ans surtout^ ainsi 
que la feuille allemande l'a publié. Mais combien 
d'hommes y sont arrivés? c'est ce qu'elle ne dit 
pas, et ses lecteurs n'ont pas l'idée de se faire cette 
question. Eh bien ! qu'on l'apprenne de nous : sur 
dix mille hommes de choix , dont deux r^ments 
appartenant à la garde impériale, qui partirent 
de Scutari pour le Taurus, dans le printemps de 
1837, il n'en est guère parvenu qu'un [)eu plus du 
tiei*s ; et dans ce nombre , un sixième a été reçu 
dès son arrivée dans ce qu'on veut bien nommer 
les hôpitaux. Nous tenons ce fait de source cer- 
taine. 

Une grande partie des hommes que Ton eiuré- 
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gimenie à Scutari , à Brousse et sur d'autres 
points de TÂnadoUe , sont enlevés de force aux 
populations de cette contrée, et pour une guerre 
contre des coreligionnaires , qui leur déplaît. Ils 
rejoignent à regret les cantonnements. Les mau- 
vais traitements, les fatigues, la misère et les 
maladies qui en découlent ne sont pas propres à 
leur rendre moins amères les causes de leur expa- 
triation. 

On n'est pas difficile sur la qualité , ni l'âge 
des hommes. Les racoleurs sont tenus à un con- 
tingent. Que leur importe que les recrues soient 
valides, et qu'elles soient à peine sorties de l'en- 
fance? Pourvu que le nombre demandé soit fourni, 
le reste leur est indifférent. Ils ne répondent pas 
des hommes, dès qu'ils les ont fait accepter. 

La plupart de ces novices débutent par l'hôpital. 
La mortalité y est en raison directe du peu de 
soins donnés aux malades. Faut-il partir pour 
l'armée? tout ce qui peut se servir de ses jambes 
est contraint de marcher. Beaucoup ne vont pas 
loin; les uns meurent à la tâche; d'autres s'ar- 
rêtent, par impuissance d'aller plus avant, dans 
les lieux d'étape , et partout où ils trouvent une 
habitation. De là , s'il leur en reste la force , ils 
rejoignent leurs foyers, sauf à se cacher à l'ap- 
proche d'un nouveau recrutement, ou à subir un 
second enrôlement. 

Cette dernière alternative n'a rien d'inquiétant 
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pour eux : il n'y a p:is de contrôle, et ils ne ris- 
quent pas d'être reconnus. Ils ne pourraient Tétro, 
au surplus , que par le racoleur qui les a déjà 
engagés une première fois, et qui se trouve heu- 
reux de les retrouver : ils lui servent à grossir 
son nouveau contingent. 

Telle est la nature et la composition de ces ren- 
forts, dont on fait sonner, avec tant de redon- 
dance, l'envoi au camp d'Hafiz-Pacha. Ce sont 
presque toujours des malheureux , incapables de 
service, ou répugnant à tout ce qu'on peut attendre 
d'eux, mal vêtus, mal nourris, et qu'un tel régime 
dispose mal à supporter la vie et la fatigue des 
camps, plus maltraités encore si une maladie les 
atteint. 

Ils n'ont aucune instruction, quand les besoins 
les poussent à marcher. Quelle est celle qu'ils 
peuvent recevoir en entrant en ligne? et qui la 
leur donnerait, de leurs officiers ou des sous - 
officiers, également ignorants? 

Celte incapacité des chefs ne produit pas seu- 
lement ses effets sur le soldat , qui reste dans sa 
nullité originaire ; elle est funeste dans tous les 
cas. Les armées turques ne savent ni marcher, 
ni se nourrir, ni se garder. Isolément les hommes 
se battent , parce que la bravoure est innée chez 
le Musulman ; il n'en est pas ainsi, quand on veut 
les faire combattre d'ensemble. Dans ce dernier 
cas, la confiance leur manque, et la confusion 
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commence la déroute, dont une troupe mieux 
disciplinée n'a pas de peine à profiter. 

Telles sont les phalanges d'Ibrahim - Pacha 
qu HaflGz va combattre, et que des officiers euro- 
péens oui eu toute la latitude d'instruire, tandis 
que les Turcs n'opposaient que des obstacles aux 
efibrls des rares instructeurs admis a leur service. 

Ces Turcs ne soupçonnent même pas la néces- 
sité d'administrations oi^anisées dans leurs ar- 
mées. Le service des vivres est le moins bien 
compris. L'abondance régnera dans le camp , à 
l'arrivée d'un grand convoi qu'on aura arraché 
par la terreur à une contrée voisine; il y aura gas- 
pillage quand l'armée pénétrera dans un pays 
fertile. Ces ressources épuisées, la disette appa- 
raîtra et occasionnera les plus grands ravages. 

C'est bien gratuitement qu'on admet l'existence 
d'un service de santé à la suite d'une armée mu- 
sulmane. Quelques lentes et quelques chevaux 
|K)ur les porter, c'est ce qu'on nommera pompeu- 
sement une ambulance! De la paille ou des feuilles 
sèches seront le lit des malades, quand on pourra 
s'en procurer. 

La pharmacie comprendra quelques drogues 
usuelles, qu'à défaut d'un assortiment intelligent 
de médicaments on applique à tort et à travers, 
sans ^ard pour la nature du mal. Le linge pour 
les pansements fera totalement défaut ; car la toile 
(le lin n'est point en usage chez ces peuples, qui 
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n'emploient que des étofTes de laine et de coton» 

Les infirmiers sont plus redoutables pour les 
malades, que les infirmilésqui les atteignent. Mal- 
heur à celui qui possède quelque objet propre à 
tenter la cupidité des gardiens. Us savent bâter le 
moment où ces objets deviendront leur propriété. 

Ajoutez au tableau de ces calamités, inhérentes 
aux hôpitaux militaires chez les Turcs , la nullité 
profonde des fraters, à qui le soin des malades est 
confié; et jugez quelle doit être la consommation 
en hommes, sous le rapport seul de la mauvaise 
direction de l'hygiène. 

Une autre cause, plus grave peut être, de Taf- 
faiblissement prévu des troupes en campagne, 
c'est la désertion à laquelle sont enclins les hom- 
mes de nouvelles levées. On a déjà vu le vide 
qu'elle produisait parmi les troupes en marche 
pour rallier le camp. Il y a trop d'avantage et 
d'attrait à regagner ses foyers , quand la route 
parcourue en rapproché, pour que beaucoup 
d'hommes n'en profitent pas. 

Le motif n'est pas le même quand la troupe est 
entrée en ligne. Ici , un autre genre de séduction 
exerce une influence non moins décisive, Ibra- 
him a adopté le système des émissaires chargés 
d'exciter à la désertion. 

Ces enrôleurs n'ont pas de peine à persuader 
des hommes qui se regardent comme voués à la 
mort sans compensation aucune, et dont le mal- 
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aise est insoutenable , à passer dans les rangs des 
Égyptiens, où on leur promet nombre d'avantages. 
Noos avons eu sous les yeux, et communiqué aux 
rédacteurs d'une feuille très - accréditée , deux 
lettres d'Orient (25 avril), qui s'accordaient sur ce 
fait, que la désertion avait amené près de quatre 
mille transfuges dans les cantonnements des 
Égyptiens, de janvier jusqu'au milieu d'avril 1839. 

D'après les instructions d'Ibrahim, ils avaient 
été bien traités et dirigés vers Damas. Ce prince 
en avait profité pour tirer de ce point une égale 
quantité d'hommes, avec lesquels il avait renforcé 
ses lignes. Combien ce système d'embauchage 
peut devenir fécond ! 

Une troisième cause d'infériorité du côté du 
sultan, c'est la négligence de ses soldats à se gar- 
der à portée de l'ennemi. Dans les dernières an- 
nées des beaux temps de l'islamisme, les Turcs 
s'en rapportaient, pour leur sûreté, aux myriades 
de Tartares qui faisaient partie de leurs armées. 

Nous l'avons déjà dit dans le chapitre intitulé , 
ï Armée de Terre, et il faut le répéter au moment 
où leur absence va se faire sentir, ces hommes 
infatigables , montés sur d'excellents chevaux , 
qui, ain$i qu'eux, trouvaient à vivre partout,, en* 
traînés par l'appât du pillage, se répandaient à 
dix, quinze et vingt lieues du front de l'armée; ils 
éclairaient les mouvements de l'ennemi. Il était à 
naître, à cette époque, que les Musu]m<ins eussent 
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élë surpris dans leurs marches et dans leurs can- 
tonnements. Depuis que le sultan a perdu ces auxi- 
liaires j les Russes ont souvent pris ses armées en 
flagrant délit, et en ont eu bon marché. 

Le divan, malgré nos instances à différentes re- 
prises, n'a pas encore songé à se créer des troupes 
légères. Il en a cependant d'excellents éléments 
dans plusieurs de ses provinces, et nous les lui 
avons indiqués. Cet avis, ainsi que ceux relatifs à 
l'organisation de tous les services qui font défaut 
dans la composition de ses armées, ont été négli- 
gés et repoussés par les sols orgueilleux qui ont 
la prétention de diriger les affaires de leur maître. 

Peut-on admettre que des forces incohérentes, 
telles que celles que la Turquie oppose à Méhemmet- 
Âli, puissent tenir contre des troupes aui^quelles ce 
pacha a su donner une consistance réelle? Ne 
doit-on pas lever les épaules de pitié, au récit des 
velléités belliqueuses du sultan pour en finir avec 
son redoutable voisin? Peut -il, enfin, rester quel- 
que doute sur l'issue de cette lutte , si elle s'engage 
sérieusement? 

L'Europe fait défaut à sa sagacité ordinaire, 
quand elle se laisse bercer de chimères sembla- 
bles; elle est dupe des jongleries de quelques 
ambitieux, qui supposent des faits improbables 
pour se donner une importance personnelle. 

Le sultan compte dans ses états environ soixante 
mille hommes, qu'en raison d'un principe d'or- 
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ganisalion et d'instruction on a nommés forces 
régulières. Que l'on sache bien que c'est le produit 
net d'un million d'hommes levés sur la population 
musulmane » et que Ton calcule si de pareils sa- 
crifices peuvent se renouveler facilement. Si la 
négative est résolue j ainsi que c'est notoire pour 
ceux qui ont pu juger la situation des états otto- 
mans, il sera facile de comprendre qu'il n'y a que 
délire dans cette levée de boucliers dont on prête 
l'intention à ce prince aveuglé. 

En ce moment 9 pour relever la nullité de l'ar- 
mée du sultan, on se rabat sur cette circonstance, 
que l'instruction des troupes est confiée à des offi* 
ciers prussiens ( lisez russes déguisés). II y a, 
en effet, à l'armée du Taurus, huit individus ayant 
cette destination. 

Nous le demandons : est-ce bien d'une aussi 
mince coopération, que Ton peut attendre la régé- 
nération d'une armée 7 Quelque talent que l'on 
accorde à ces officiers, pourront-ils organiser et 
instruire tout a la fois ces masses inintelligentes 
et mal disposées que Ton transforme en soldats, 
et que l'on prend pour ainsi dire à la bavette ? il 
faudrait, d'ailleurs, que le gouvernement leur 
concédât des pouvoirs sur leurs élèves ; et c'est 
précisément ce que n'admettront ni les chefs, ni 
les subordonnés : l'orgueil musulman y met ob- 
stacle. 

On veut également compter au sultan , en ac- 
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cToissement de forces, les levées qu'il fait, dit-on, 
pratiquer parmi ses rajas grecs el arméniens. 
Nous avons nous*mèmes, il y a deux ans, con- 
seillé cet expédient, quant aux seconds; mais 
c'était dans le cas de guerre contre les Russes, et 
dans des vues |K)Iitiques, mais non comme moyen 
d'augmenter le nombre des combattants. 

Il s'agissait de présenter aux soldats moscovites 
des cor()S chrétiens, dans lesquels des déserteurs 
de même religion pussent être reçus et incorporés, 
lorsqu'ils abandonneraient les drapeaux du tzar. 
Le but était de favoriser la désertion. Elle n'esl 
arrêtée , nous l'avons déjà dit , que par la crainte 
d'un changement de religion , auquel les déser- 
teurs craignent d'être contraints. Rassurés sur ce 
point par la perspective de leur réunion à des 
corps de coreligionnaires, ils fuieraient en grand 
nombre un service excessivement dur, et qui ne 
leur laisse en perspective que la misère et la mort. 

Les Grecs ont de l'inclination pour les Russes, 
chez lesquels une foule de leurs nationaux , sujets 
du sultan , ont de tout temps été bien accueillis. 
On ne doit nullement songer à les faire marcher 
c-ontre eux. 

Les Arméniens, nés et élevés pour la spécula- 
lion, n'ont jamais montré de velléité guerrière. 
C'est une opinion universellement reçue en Tur- 
<|uie , que ce peuple est essenliellcmenl lâche et 
l'ail pour la servitude. Par habitude et par éduca- 
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lion, il reconnaît aux Turcs un droit de supério- 
rité, dont il n'a jamais eu la pensée de s'affran- 
chir. Ceux-ci le savent , et traitent hautement , 
comme leurs sujets les plus dociles, ces pauvres 
Arméniens, qui se dédommagent de l'abjection à 
laquelle leurs dominateurs les condamnent, en 
profitant d'une certaine supériorité intellectuelle, 
pour vivre et s'enrichir aux dépens de leurs va- 
niteux oppresseurs. 

Les Grecs marcheraient peut-être sans répu- 
gnance contre les Égyptiens; les Arméniens les 
imiteraient sans doute, par esprit de docilité; ce 
ne seraient là que des renforts équivoques pour 
l'armée du sultan, dussent même les premiers 
montrer vis-h-vis des troupes de Méhemmet la 
vigueur dont ils ont souvent fait preuve. Mais que 
de vexations ils auraient à subir, que de dangers 
menaceraient les deux castes, au-delà de ceux qui 
sont communs à tous les soldats ! 

Les Arabes, voyant en eux* des djaours rajas 
(des infidèles sujets) , qu'ils sont habitués à mé-- 
priser, s'acharneraient contre eux avec fiirie, ne 
feraient pas de prisonniers, et les traiteraient 
avec la dernière barbarie. Les Turcs, dont ils se- 
raient les auxiliaires, ne leur tiendraient guère 
compte de cette qualité, et s'uniraient au moins 
d'intention avec les Égyptiens, pour qu'ils fus- 
sent battus. Si un régiment formé de Grecs et 
d'Arméniens se trouvait en danger, et qu'il pftl 



396 QUESTION ACTUELLE. 

élre dégagé par le mouvement d'une colonne tur- 
que placée à portée, nous n'oserions parier que 
celle-ci ne cédât pas au plaisir de voir ce régiment 
anéanti , plutôt que de lui porter assistance. 

Dans combien d'autres circonstances cette mi- 
lice chrétienne n'aurait-elle pas à s'apercevoir et 
à souiïrir des antipathies dont elle serait l'objet ! 
Elle serait exposée de préférence, en toute occa- 
sion, au feu de l'ennemi. S'il y avait un poste pé- 
rilleux, on l'y placerait ; un sacrifice d'hommes 
h faire sur un point, pour masquer une attaque 
\)\uS sérieuse sur un autre , ce seraient ces rajas 
qu'on en chargerait; et pendant qu'ils seraient 
sous la mitraille de l'ennemi , ils auraient encore 
à supporter le feu des leurs, qui ne se feraient pas 
faute de tirer sur eux, s'ils reculaient ou mon- 
traient de l'hésitation. 

Dans la qualité des cantonnements, dans les 
distributions de vivres, dans la participation aux 
soins , en cas de maladie ou de blessure , les 
malheureux rajas seraient toujours mal partagés; 
et Ton ne songerait à eux que lorsque les Musul- 
mans auraient été pourvus. 

Quant à la solde, il est bien certain qu'il faudrait 
qu'il y eût surs^bondance d'espèces dans le trésor, 
circonstance nécessairement très-rare, pour qu'on 
leur en affectât quelque parcelle. 

Si Méhemmet-Ali, si Ibrahim son fils, plus clair- 
voyants, plus politiques, moins imbus de préjugés 
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que les ineples généraux du sultan , faisaient , 
comme on leur en prête l'intention , entrevoir à 
ces rajas un traitement plus doux , un sort plus 
supportable 9 doute-t-on que de telles séductions 
n'eussent un entier succès? 

Non : des levées de Chrétiens n'ajouteront 
rien aux forces dont le sultan veut faire usage; 
elles accroîtraient celles des Russes, si on leur op- 
posait des Grecs; elles seront inutiles contre les 
Égyptiens ^ si on dirige contre eux des Grecs ou 
des Arméniens. 

Il est une troisième nation dans les états du 
sultan : celle des Juifs^ qui est assez nombreuse, 
dont les faiseurs d'utopies n'ont pas encore songé 
à présenter le concours , comme pouvant aug- 
menter les moyens d'agression dont le sultan 
Mahmoud dispose. Il n'en coûtait guère plus^peii* 
dant que Ton créait des armées sur le papier, d'i- 
maginer l'organisation de quelques régiments 
d'Hébreux. 

Peut-être ces optimistes auront-ils su les bi- 
zarres résultats d'une tentative de ce genre, faite 
vers le milieu du siècle précédent dans une guerre 
contre les Russes. Le recrutement devenait dif- 
ficile, quoique la dépopulation ne fût pas arrivée 
au point où on la voit aujourd'hui. La Porte de- 
manda à la nation juive un contingent de vingt 
mille hommes. 

La consternation fut grande parmi ce peuple. 
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el larésislance aussi vive que le permettait l'éten- 
due de sa soumission. Des négociations de tous 
genres furent entamées, pour obtenir le retrait 
de cet ordre; tout fut inutile. Il fallut obéir, et le 
contingent fut réuni. 

Les Juifs s'organisent, s'arment à leurs frais; 
on Fexige d'eux. Us allaient partir, lorsque leurs 
principaux rabbins se présentent devant le divan 
assemblé. On s'apprêtait à les punir du retard ap- 
porté à l'exécution d'un ordre souverain , quand 
leurs organes sollicitent a genoux une faveur, sans 
laquelle ils n'osent se mettre en route. Qu'est-ce? 
s'écrie-t-on de toutes parts. — Nous demandons 
qu'il nous soit accordé cinq ou six janissaires, que 
nous entretiendrons, pour nous protéger dans 
notre trajet , jusqu'à ce que nous ayons rejoint 
l'armée ottomane. 

Partout ailleurs on eût pris cette prière pour 
une mauvaise plaisanterie. Vingt-mille hommes 
organisés el armés, qui sollicitent la protection de 
quatre ou six janissaires ? Le divan ne perdit rien 
de sa gravité. L'escorte fut accordée; et l'armée 
d'Israël partii, dégagée de l'inquiétude d'être ex- 
posée aux bâtons de tous les Musulmans qu'elle 
allait rencontrer, et aux railleries, aux insultes et 
aux projectiles de tous les enfants de cette nation, 
qui la verraient passer. 

Ils parvinrent au camp , où ils furent en butte 
aux plus mauvais traitements. Les maladies et la 
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misère éclaircirent rapidement leurs cadres; ei 
ilsfmirent par se dissiper, sans avoir seulement vu 
la face des Russes. N'oublions pas qu'ils avaient 
été dépouillés de tout ce qu'ils avaient apporté 
avec eux. 

Le divan sut se dédommager du vide apparent 
que leur fuite laissa dans les lignes, par la forte 
avanie qu'il frappa sur la nation entière. Ainsi 
finit cette charge, que l'on ne parait pas encore 
avoir songé à renouveler. C'est cependant un 
moyen unique de finance, puisque le produit n'en 
est pas affaibli par les frais de perception , si oné- 
reux en toute matière. 

Dans une guerre entre la Turquie et l'Egypte , 
le sultan ne peut s'aider que de son armée de 
terre. Le pacha , par la su|>ériorité incontestable 
de sa flotte, reste maître de la mer. Ses vaisseaux 
ne lui serviraient- ils qu'au transport des renforts, 
soit en hommes , soit en artillerie et en approvi- 
sionnements de tous genres, destinés à son gé- 
néral en Syrie, ce seul avantage lui assurerait une 
supériorité marquée sur son adversaire , qui ne 
pourra établir la même circulation qu'à travers 
des provinces dépourvues de routes. 

On vous dit , et l'on vous redit à satiété, depuis 
l'ouverture de Tannée, que l'escadre ottomane se 
prépare à sortir de Constantinople , que dans l'ar- 
senal de cette ville on déploie la plus grande acti- 
vité , que jamais armements ne s'annoncèrent 
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(l'une manière plus formidable ; c'est là du pur 
boursoufflage. 

De temps immémorial y la flotte turque a passé 
l'hiver entier à préparer son entrée en rade pour 
le printemps. C'est toujours dans le mois d'avril 
qu'elle s'y est portée; et ce n'est qu'un mois ou 
deux après qu'elle a appareillé, pour aller se 
montrer dans les eaux de l'Archipel , et quelque- 
fois sur les côtes d'Afrique. Aujourd'hui la limite 
de sa course est marquée à quelques lieues <les 
Dardanelles 9 dans les rades de Ténédos, de 
Tchesmé» et peut-être de Vourlac ; il faut encore, 
pour qu'elle s'y hasarde, qu'elle en ait obtenu 
l'agrément de la France et de l'Angleterre, et 
qu'elle soit rassurée, par la présence des vais- 
seaux de ces deux puissances, contre la crainte 
de rencontrer l'escadre de Méhemmet-Ali. 

Celle-ci, au contraire, fréquente librement les 
côtes de Syrie et de Caramanie , en s' élevant jus- 
qu'à la hauteur des positions de son armée de 
terre ; et à moins que les deux marines qui fixent 
l'étendue des courses de la flotte ottomane n'in- 
lervinssenl, rien n'empêcherait Méhemmet, dans 
le cas où son armée cheminerait dans l'Asie mi- 
neure, d'en faire suivre les mouvements par sa 
flotte. 

On voit encore par ce fait, combien les chan- 
ces sont plus favorables pour le vassal dans une 
lutte contre son suzerain. 
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Celui-ci peut-il trouver . quelque compensation 
dans les dispositions favorables des peuples? Nous 
en doutons. Méhemmet-Ali rencontre des rési* 
stances sérieuses dans les nations drases t maro* 
nites; mais c'est lorsqu'il veut attenter à leur in- 
dépendance et les soumettre à son autorité. Il 
en fera des alliés^ le jour où, cessant ses attaques 
contre leur territoire , il les appellera comme 
auxiliaires dans son armée ^ qui pénétrerait sur 
les domaines du sultan, et les conviera au partage 
du butin. Dès ce moment, ils ne seront plus dan- 
gereux pour ses derrières. 

Les Curdes , placés au nord du Liban et à la 
hauteur des chaînes du Taurus, guerroient avec 
des succès variés contre l'armée turque, sta- 
tionnée sur les frontici-es de la Syrie. Ce sont en- 
core là des auxiliaires pour Méhemmet-Âli, mar- 
chant sur le Bosphore. 

Il y a cette diiïérence entre les deux armées 
rivales, que, si leurs soldats sont également portés 
à piller amis et ennemis, ceux de Méhemmet- 
Ali, soumis à une sévère discipline, pourront 
être contenus quand l'intérêt de ce prince lui 
en fera une condition de succès. Les généraux 
du sultan n'ont pas le même ascendant sur leurs 
troupes ; et loin qu'ils puissent en obtenir quel- 
ques ménagements pour les pays situés sur leur 
passage, ils ont assez à faire pour défendre 
leui^ propres bagages contre le pillage de ces 
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honles, appelées pompeusement troupes de ligne. 

Ou peut encore se représenter ici la série de 
maux que doit entraîner, dans les réunions de 
troupes turques en armée, l'absence de toute 
organisation administrative. Aucun de leurs be- 
soin , le service des vivres surtout, n'étant assuré, 
on ne peut empêcher les individus de pourvoir h 
leur propre subsistance partons leurs moyens; et 
le plus ordinaire de tous, c'est le gaspillage, et la 
consommation en une seule journée de ce qui 
aurait suffi pour une semaine, si l'ordre y eût pré- 
sidé. On trouve chez les Égyptiens un principe d'ad- 
ministration régularisée. Si elle laisse encore beau- 
coup à désirer , au moins fait-elle contraste avec 
l'incurie de leurs adversaires, et dispose-t-elle 
les habitants qui le savent à les préférer aux 
Turcs. 

Nous ne concevons pas qu'en présence de con- 
sidérations aussi remarquables, on puisse douter 
que le sultan, en courant aux armes, ne coure 
aussi à sa perte. Cependant tout annonce en lui 
cette intention ; et l'on ajoute que les instances 
laites pour la lui faire abandonner sont inutiles. 

Si l'on porte ses regards sur les résultats pos- 
sibles d'une rupture entre les deux antagonistes , 
les conséquences respectives se dé veloppen t toutes 
à l'avantage de l'Égyptien. Supposons, ce qui doit 
nécessairement arriver, que la fortune couronne 
ses armes : les pays qu'il envahit ajoutent à sa 
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puissance ; ses moyens et ses ressoui'ces s'en ac- 
croissent ^ car il sait tirer parti de ses conquêtes. 

Cet homme a l'art de se faire obéir. Ce qu'il 
décide est exécuté et littéralement suivi par ceux 
auxqaels il a délégué ses pouvoirs. S'il lève des 
hommes dans l'Ânatolie^ il les mettra bientôt en 
état de rendre dès services, par Tinstruction mili- 
taire qu'il peut leur taire donner. Il n'est pas 
accordé aux Turcs d'aspirer aux mêmes résul- 
tats ; car leurs principes , leurs préjugés y leur 
r^tme, repoussent plutôt qu'ils ne secondent 
les leçons de la science. 

Les soldats que lèva*a Méhemmet-All dans les 
domaines de son inattre, ont déjà failli à celui-ci 
par la désertion. Ils peuvent craindre des châti- 
ments sévères , s'ils sont pris et reconnus. Ils 
préfèrent le nouveau service , où les privations 
sont moins grandes, et qui les associerait à la 
victoire. 

Méhemmet lèvera des contributions partout où 
ses forces pénétreront. Par l'ordre établi dans 
son armée, elles profiteront à ses finances, parce 
que la collecte sera faite régulièrement^ et qu'il 
est sévère contre les dilapidateurs qui travaillent 
pour leur compte. 

Par ces aperçus dont la justesse ne tardera 
pas à paraître constante, on voit que, si la lutte 
devient sérieuse , non-seulement les chances de 
succès sont en fiiveur du vice-roi , mais eacore 
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le irioniphe ne restera pas stérile dans ses mains. 
Renversons la question y el préjugeons ce qui 
arriverait, si la victoire secondait son adversaire. 

Si 5 malgré l'infériorité de ses forces et l'absur- 
dité qui prjéside à leur direction , l'armée ùirque 
repQusse Ibrahim y ei pénètre à sa suite dans les 
plaines de la. Syrie , elle ne peut nullement comp* 
ter sur les sympathies des peuples qui ont fait 
pendant si longtemps la dure expérience du ré- 
gime ottoman. 

De mémoire d'homme , la Porte n'a été obéie 
en Syrie. Les pachas qui la gouvernaient s'y 
rendaient puissants et presque indépendants, lut- 
taient entre eux, el ne montraient de déférence 
envers elle , et seulement par l'acquit de leurs 
tributs, qu'autant que cette soumission leur sem- 
. blait nécessaire pour que le divan ne se pronon- 
çât pas ouvertement pour leurs concurrents , ce 
qui aurait pu donner la supériorité à celui qu'au- 
rait préféré Sa Hautesse. 

Les Syriens, accoutumés à voir s'annihiler l'au- 
torité du sultan devant celle de ses délégués , 
n'admettront pas sa souveraineté , par le fait seul 
de Toccupation inst<intanée de leur territoire. 
Accoutumés, depuis quelques années, à la réa- 
lité de celle de Méhemmet-Ali , ils croiront à son 
retour, .et craindront d'avoir à expier alors les 
dénK>nstr9tion$ qu'ils auraient faites à l'avantage 
^e le^r ancien maître^ Le vice-roi a d'ailleurs levé 
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dans la Syrie tous les hommes en étal de porter 
les armes; les Turcs n'en trouveront plus pouv 
recruter leur armée. 

Il a également exigé de cette province tous les 
subsides qu'elle pouvait fom^nir. Le vainqueur la 
trouverait épuisée; et , si ses exactions en obte- 
naient quelques résidus y ce seraient les chefs de 
ses troupes qui se les approprieraient : le fisc otto- 
man n*y gagnerait rien. li n'y a^ comme nous 
Ta vous déjà dit, ni ordre, ni loyauté, ni intelli* 
gence dans la manière dont les armées turques 
sont approvisionnées et servies. 

Ainsi, dans l'issue de la collision qui s'an- 
nonce , l'observateur impartial ne peut prévoir 
qu'avantages pour le vice-roi , s'il a le dessus , et 
que nullité dans les résultats pour les Turcs, si, 
contre toute vraisemblance, la fortune leur deve- 
nait favorable. 

A travers cette complication , peut-on démêler 
les véritables intérêts des différentes puissances 
appelées à devenir parties principales ou auxi^- 
liaires dans le conflit qui s'élève en Orient ? Nous 
croyons la solution difficile à donner : pait-être 
les intéressés eux-mêmes sont-ilç incertains sur 
le parti à prendre, et attendent-ils conseil des 
événemenls. 

La Russie seule doit avoir un plan arrêté ; et 
si elle est encore dans l'incertitude , ce ne doit 
être que sur la manière dont elle engagera l'action* 
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Noos avons clairement établi, dans l'introduc- 
tion du premier volume, que cetle puissance ré^ 
gnait plus réellement à Constantinople, que si ses 
troupes y tenaient garnison ; qu^elIe jouissait de 
tous les avantages de la possession , sans en avoir 
les charges ; qu'en ajournant son envahissement 
des parties de l'empire ottoman à sa convenance^ 
^le endormait la chrétienté ^ et prévenait l'union 
des intérêts opposés aux ^ûens, qu'une résolution 
trop t>rusque pourrait soulever , sans que ce re* 
tard nuise pourtant à l'accomplissement de ses 
vues. 

Il peut se faire cependant que le cabinet de Pé- 
tersboui^ ait jugé le moment favorable à la réali* 
sation de ses vues. Sa marche , dans cette hypo- 
thèse ^ doit être d'exciter les antagonistes à com- 
mencerla lutte, pour se ménager soit les honneurs 
d'une neutralité apparente , s'il n'en résulte pas 
d'intervention étrangère , sœt le droit d'adopter 
en connaissance de cause le parti qui lui convien- 
dra , dans le cas où l'Angleterre ou la France, ou 
toutes les deux, s'interposeraient entre les cou- 
tendants. 

Si donc l'ouverture des hostiUtés dont on parie 
(26 mai) a eu lieu, et si le sultan en a pris l'ini- 
tiative , il faut apercevoir ici l'influence direc- 
trice de la Russie. Seule elle a su déterminer 
ce prince à une résolution dont, malgré son 
ignorance, il ne peut se dissimuler le péril , et que 
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sa haine profonde pour 80n vassal et son orgueil 
froissé n'eussent jamais pu lui dicter. 

Le tzar aura été obligé de promettre un con« 
cours efficace. Apparemment, les moyens de 
guerre accumulés en Bessarabie et dans la Crimée 
vont être mis à la disposition de cette aUiance. 
Raisonnons dans l'hypothèse de l'affirmative , et 
voyons si le sultan a lieu d'être rassuré par la 
promesse de cet appui. 

On nous permettra d'abord d'admettre que Tin* 
tervention promise par le tzar n'a pas été accor- 
dée dans des vues désintéressées. Ce ne peut être 
par un sentiment prononcé d'affection pour Sa 
Hautesse, que ce prince se précipite dans une 
entreprise d'ime portée aussi étendue, et qui peut 
en définitive lui attirer sur les bras l'Europe en- 
tière , s'appuyant sur Méhemmet, devenu, grâce 
à cette haute assistance, possesseur du sol jus- 
qu'aux rives du Bosphore. 

Le tzar, en paraissant servir les intérêts turcs, 
ne ferait en effet que satisfaire les siens propres. 

Le premier résultat de la rupture sera, on ne 
saurait en douter, la déroute de Tarmée d'Hafiz- 
Pacha. Ibrahim, dont les résolutions sont vives, 
et qui sait qu'avec un ennemi tel que les Tturcs il 
faut profiter de son désarroi, et ne pas lui laisser 
le temps de se reconnaître, se jettera à la pour- 
suite de cette armée, dont la dispersion serait une 
conséquence de la déroute ; il y sera , d'ailleurs, 
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déterminé par raccueil des populations, qui, li- 
vrées instantanément aux excès des fuyards, rap- 
pelleront comme un sauveur. 

Au premier bruit de la défaite parvenu à Gon- 
stantinople , tous les vœux se tourneront vers 
Fami du Nord. M. de Bouttînieff sera conjuré de 
bâter l'arrivée des secours ; et les généraux de 
l'armée et de la flotte de Bessarabie, prévenus du 
rôle qu'ils sont appelés à jouer dans cette tragi- 
comédie, n'attendront pas les ordres de Péters- 
bourg pour mettre à la voile. 

Le danger le plus prochain à conjurer étant celui 
de la métropole, les forces russes viendront tout 
d'abord reprendre la position^ qu'elles connaissent 
pour l'avoir occupée dans une crise pareille , il y 
a cinq ans, sur la côte d'Asie > en face de la ban- 
lieue maritime de la capitale. 

On conçoit qu'il sera déclaré urgent de pour- 
voir à la tranquillité de la résidence du sultan, à la 
défense des établissements et arsenaux qu'elle 
renferme : une garnison russe l'occupera; et 
comme le but de sa sûreté absolue ne sera 
complètement rempli que par une grande sécu- 
rité du côté des Dardanelles, on trouvera égale- 
ment convenable d'y diriger une partie de la flotte 
et des troupes de débarquement russes. 

Il est visible que du premier jet, et de consé- 
quence en conséquence , alors que l'Europe dé- 
libère sur les nouvelles de collisions venues d' A- 
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lexandrie, que l' Angleterre hâte ses armements, 
et que le cabinet français demande aux Chambres 
un subside de dix millions pour pouvoir se mon- 
trer dans les eaux du Levant , pendant tout ce 
temps perdu et sans rien attendre, les Russes, 
qui ne consultent personne, peuvent s'être mis à 
lamiable en possession de Constantinople et des 
Dardanelles, et avoir pris pied en Asie, sans avoir 
renoncé à une modération apparente. 

Nous avons prévu tous ces faits dans Tintro- 
duciion du premier volume du présent ouvrage, 
dont la rédaction remonte à un an de date. Nous 
avons reproduit les mêmes opinions dans celle du 
second volume; que serait-ce si un autre fait, 
également indiqué dans le même chapitre, se réa* 
lisait, c'est-à-dire si l'autocrate, sous prétexte 
d'alliance et de bon accord, obtenait l'amalgame 
des troupes musulmanes avec ses bataillons ? Déjà 
elles ont à peu près l'uniforme de ses soldats; 
leur instruction , légère à la vérité , est d'origine 
russe ; et, le knout aidant, on saurait bien la com- 
pléter. 

Nous le demandons, ces faits accomplis, et Ton 
conviendra qu'ils sont dans l'ordre des possibi- 
lités, quel sera le rôle des escadres française et 
anglaise , tardivement parvenues à portée du 
théâtre de ces grands événements? Suppose-t-on 
qu'elles se saisiraient de la flotte ottomane comme 
compensation aux enjeux plus substantiels tombés 
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au pouvoir des RussesT La compensation serait 
minime. 

Qu'on n'y compte cependant pas : les Russes y 
auront mis bon ordre. La flotte du sultan aura 
été rappelée à propos , si elle est sortie ; et une 
fois à couvert en dedans des Dardanelles, gardées 
par une garnison de Fautocrate, elle serait d'une 
capture difficile. 

Nous l'avons écrit de Malte, en juin 1838, à 
M. le comte Mole ; nous l'avons fait connaître à la 
Chambre par deux documents successifs; nous 
l'avons appris à la France , par Tépisode qui ter- 
mine notre premier volume : le cabinet français 
est dans une ignorance honteuse de la situation 
de l'Orient ; il y est malheureusement et ridicule- 
ment servi, et sa considération est tombée au- 
dessous de celle des puissances du dernier ordre. 
Se flatterait-il de cacher cet état de choses par des 
jactances? C'est un moyen puéril, et qui n'en im- 
pose plus à personne. 
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NUANCBS DANS LES SITUATIONS REâPSCTIVEli 
BNTRB LB SULTAN ET LB VICE-ROI. 



Dans les situations respectives et dans la con- 
duite du sultan et de Mébemmet-Ali , il y a des 
nuances qui se révèlent toutes à l'avantage de ce 
dernier. 

Ije sultan ne peut avoir une pensée à lui. Aussi* 
tôt qu'il Isdsse percer une intention , ses conseil- 
lers s'en emparent : ils la commentent, et la font 
échouer si elle ne leur convient pas; et, dans le 
cas où elle ne les contrarie que médiocrement , 
ils la servent si mal , qu'elle ne remplit pas le but 
proposé. 

Ce n'est pas tout : après ce contrôle, pour ainsi 
dire intime, vient celui des amis, alliés, ou so 
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prétendant tels, qui ont aussi leur avis ; et il faut 
encore que l'idée ne leur déplaise pas, pour qu'elle 
ait son cours. Est-ce là régner? 

Le vice-roi a les coudées plus franches. Il con- 
çoit seul y et fait exécuter sous ses yeux. Il a aussi 
des sots et des traîtres à son service , et nous en 
connaissons. Il sait les maîtriser, et presque tou- 
jours les contenir. Il saurait aussi les punir au be- 
soin. 

Â Constantinople , sujets en place et étrangers 
Tout une opposition ouverte aux volontés du chef. 
En Egypte , les sujets se taisent ; et c'est avec les 
plus grands ménagements que les agents étran- 
gers font des représentations. On ne fait pas 
grande façon avec le sultan : on traite dans les 
règles avec le vice-roi. Cette nuance dans les pro- 
cédés dénote, seule, la supériorité que l'on recon- 
naît en celui-ci. Yoilà pour les situations. 

Les différences ne sont pas moins tranchées 
dans les conduites respectives. Il ne faut pas aller 
chercher bien loin les exemples ; la situation du 
moment en fournit un, qui esta l'efTet. 

Depuis quelque temps , on annonce que Sa' 
IJautesse a la résolution bien arrêtée d'armer 
contre son vassal. Â peine ce bruit s'est-il fait 
jour, que les cent bouches de la Renommée ont 
proclamé à satiété les plans du sultan , ses pré- 
paratifs, ses expéditions de troupe^, d'artillerie, 
irapprovisionnemenis vers le Taurus. Bans leur 
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ardeur* ceux qui alimentaient ce fracas de nou- 
velles ont dëpassë la somme des vraisemblances. 
Mais en cherchant au fond de toutes ces exagéra- 
tions ce qui peut rester en réalité, il est à croire 
que tant d'efforts n'ont abouti qu'à une réunion 
de moyens d'agression à peine équivalents à ceux 
de la résistance. L'armée de TEuphrate , nous en 
recevons de bonne source la certitude, ne peut 
pas avoir cinquante mille honunes en ligne ; et 
quels hommes y sous le rapport de l'hygiène et de 
l'instruction ! 

Nous n avons pas de données aussi positives 
sur l'armée d'Ibrahim. Mais en adoptant pour 
vraies les évaluations publiées par les partisans du 
sultan, nous voyons qu'elle dépasse quarante 
mille honmies, dont trente-<^inq mille d'infanterie. 
Elle a sur l'armée ottomane, entre autres avan- 
tages j ceux d'une instruction et d'une discipline 
relativement très-avancées, et de plus le souvenir 
de ses succès passés. 

Ces troupes se trouvent en état d'agir au mo- 
ment de l'agression, et pourraient même prendre 
l'offensive, sans qu'on ait fait grand fracas de pro- 
clamations pour apprendre à l'univers que l'E- 
gypte se met en mesure à tout événement. 

Ce que nous savons encore par une autre voie, 
c'est qu'il a été fait des dispositions lumineuses 
pour l'approvisionnement des troupes d'Ibrahim. 
Méhemmet a, sous ce rapport, des ressources qui 
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manquent à son compéiilear. Le pori d'Âlexan-- 
drette peui recevoir en vingt-quatre ou trente 
heures, de Damiette et de Rosette, tout ce que le 
général égyptien demanderait; et son quartier** 
général d'Alep n'est qu'à trois journées d'Alexan- 
drette* Quelle facilité de plus pour l'évacuation de 
ses malades et de ses blessés vers ce même point! 

Combien est fausse la situation d'H^Hhs*'Pa£ba 
sous les mêmes rapports ! Nous n'avons aucune 
donnée positive sur les mesures qu'il peut avoir 
prises pour la subsistance et le ravitaillement de 
son armée. Mais , d'après ce que nous savons de 
rindilTérence, de l'incurie , et du défaut dintelii- 
gence des Turcs^ nous n'hésitons pas à croire que 
ses prévoyances auront été incomplètes. Nous 
allons plus loin : aoui? pensons que, si de bons 
avis lui ont été donnés, et qu'il ait eu la ferme 
volonté de les écouter, les obstacles qu'il aura 
rencontrés auront paralysé ses efforts. 

L'armée turque, suivant son usage, aura d'a^ 
bord, faute de ménagements, épuisé le pays qu'elle 
occupe déjà depuis longtemps. Les contrées voi* 
sînes l'auront été à leur tour par des exactions ^ 
sans règle et sans limites ; et soyez assurés que 
déjà , en ce moment , c'est à de très-grandes di* 
stances qu'elle €;n est à chercher ses ressources. 

La stagnation produite par les négociations et 
les incertitudes ne peut que lui être funeste , en 
ce sens qu'elle est forcée de se maintenir sur des 
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terres ruinées , en outre que les renforts qu'on 
peut lui envoyer auront nécessairement pour résul- 
tat d'accroître ses besoins et ses consommations* 

Haffius n'a pas, comme Ibrahim, la facilité de la 
mer pour ses approvisionnements : il est à plus de 
cinquante lieues des ports les plus voisins ; et 
nulle route, tant soit peu viable, n'existe de ce 
côté. 

Ces diverses situations comparées, voudrait-on 
encore supposer au vice -roi la velléité de l'agres- 
sion 7 Mais il a tout à gagner à temporiser ; car ses 
rangs se grossissent chaque jour par les déser- 
tions qui affaiblissent incessamment l'armée enne- 
mie , déjà frappée au cœur par le ver destructeur 
des maladies. 

Après cela , comment concevoir les illusions 
dont il semble que l'Europe se berce à plaisir, 
relativement aux affaires de l'Orient? Cette bizar- 
rerie nous est cependant à peu près expliquée 
par la nature des nouvelles qui viennent de ces 
contrées. 

C'est très-sérieusement qu'on lit des détails 
comme ceux-ci : « Il y a un redoublement d'acti- 
« vite dans l'arsenal. Le sultan est résolu à pousser 
« la guerre avec la plus grande activité. On est très- 
ci empressé de connaître le parti que la France et 
« l'Âni^eterre prendront dans de telles circon- 
« stances. On continue à expédier de nouveaux 
a renforts vers le Taurus. L'amiral Roussin tient 
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« un langage très-ferme vis-à-vis de la Sublime- 
« Porte. On a remarqué de grands mouvements 
« dans le palais de l'ambassade russe , etc., etc. >> 

Relisez les journaux depuis les bruits de collision 
en Syrie, et vous y trouverez toutes ces phrases em- 
pruntées à la Gazette d'Augsbourgy ou à des corres- 
pondances tout aussi véridiques. Leur fausseté de- 
vrait être démontrée, depuis que ces bruits se repro- 
duisent sans se réaliser. Et cependant, au lieu de 
les mépriser, on les fait servir de texte à des rai- 
sonnements, que le style séduisant des utopii^tes 
pourrait rendre spécieux, s'ils ne s'appuyaient sur 
la base si fragile des erreurs les plus évidentes. 

Pour se détromper, ne suffirait-il pas de se de- 
mander d'où et comment, sous le régime de réserve 
silencieuse et muette qui bâillonne lesTurcs,on peut 
se procurer à Constantinople des données cer- 
taines sur tous ces faits si importants qu'on ose 
proclamer? Reprenons un à un ceux que nous 
venons de citer , et faisons ressortir le ridicule et 
rimpossibilité de ces prétendues révélations. 

a II y a redoublement d'activité dans 
« l'arsenal. » 

C'est un énoncé bien vague, et pouilant il ne 
peut mèoîe pas supporter d'examen. Si le sultan 
avait un nombre illimité de vaisseaux , on conce- 
vrait un redoublement d'acHmté alors qu'il vou- 
drait inopinément faire de nouveaux armements ; 
mais tout se réduit à sa flotte , qu'en effet , pen- 
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(lunt loule la durée de l'hiver, on n'a cessé de pré- 
parer à prendre la mer au printemps. Les der- 
niers travaux exigés par les voiles qui doivent 
réellement sortir, ne peuvent en vérité appeler 
aucun surcroît d'ouvriers ni d'activité. 

« Le sultan esl résolu à pousser la guerre 

« avec la plus grande activité, n 

A qui ra*t-il dit? Pour la pousser plus vivement, 

il faudrait quelle fût commencée; et l'on sait 

bien que les premières hostilités él aient à nailre 

quand vous lui prêtiez cette pensée. 

» On esl très -impatient de connaiire le 
« parti que la France et V Angleterre pren - 
« dront dans cette circonstance. » 
Qui? où? Vous et vos compagnons de table. Ce 
ne peut être ni le divan, qui ne vous l'aurait pas 
dit, ni b population, si parfaitement et si con- 
stamment indiiïérente ftour tout ce qui se passe 
hors de sa vue. 

« On continue à expédier de noufeatux; 
' a renforts vers le Taurus. » 
Comment le savez-vous? Où les pi*endraU-on? 
Depuis le temps que vous ressassez La même ik>u- 
velle, le sultan devrait avoir, sur les conOns do la 
Syrie, une armée aussi nombreuse que celle de 
Xercès. 

« L'amiral Roussin tient un langage très- 
a ferme vis-à-vis de la Sublime- Porte. » 
Kti ceci , vous |K)uvez être vrai dans la rerlite , 

T. II. 27 
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car vous l'aurez entendu dire ; c'est une innocente 
satisfaction que Ton se donne assez volontiers 
dans des journaux complaisanis. Nous ne vous 
chicanerons pas sur ce point. 

« On remarque de grands mouvements 
« dans le palais de l'ambassade russe. « 

Cela peut être, s'il s'est agi de quelque anniver- 
saire ou d'un bal donné à la société européenne. 
Mais votre nouvelle n'a aucune* portée , s'il faut 
l'appliquer à la politique. M. de Bouttinieff n'est 
pas dans Tusage de faire bruit et parade ; il va 
droit au positif, et sans éclat. 

Nous venons de tracer une marche sâre et fa- 
cile de juger la valeur de ces rêveries , dont se 
composent et se gonflent les dépèches de certains 
correspondants brevetés, ou même, pour élre 
plus exacts , de tous ceux qui se chargent , en 
Orient, d'alimenter la politique de l'Europe. 

Il suffit à chaque assertion de se demander : 
Comment a-t-on pu savoir cela? Puis, remar- 
quons-le bien , il n'y a dans Constant inople ni 
feuilles publiques, ni journaux de l'étranger que 
Ton puisse lire en commun , ni réunions de so- 
ciété, ni lieux publics comme le sont nos cafés ; 
les habitants musulmans et rajas sont sobres de 
paroles, par éducation autant que par crainte ; 
cette réserve , commune à tous , est encore bien 
autrement sévère chez ceux qui tiennent par un 
lien quelconque au gouvernement ; puis , l'on ne 
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S écrit pas d'un Heu à un autre , attendu quil n'y 
a pas de service postal ; et enûn les ministres 
turcs excellent en mutisme^ et s'en font même 
une sorte de gloire. Si donc on réunit toutes ces 
considérations, on conclura que tant d'assertions, 
émises avec cette assurance si imposante, ne sont 
au fait que des fictions de nouvellistes charlatans . 
Quelques légations bien dirigées et bien servies 
se procurent des informations assez sûres ; mais 
elles les gardent pour elles, et ne les communi- 
quent pas à la légère , et sans une haute nécessité 
politique. 

Nous ne hasardons rien. Placé mieux que per- 
sonne à portée des meilleurs renseignements, nous 
n'avons jamais rien su que par lambeaux, toujours 
tardivement et incomplètement. D'anciens amis 
de Paris nous avaient demandé la promesse de 
leur transmettre quelques nouvelles de Gonstan* 
tinople; nous fûmes forcé de renoncer à cette 
tâche, faute d'informalions suffisantes. Notre 
amour-propre s'est consolé de cette impuissance 
par la certitude acquise que les ministres tiu*cs 
n'étaient pas renseignés plus exactement que 
nous, tant ils sont portés à une dissimulation 
constante, d'abord des uns aux autres, mais sur- 
tout et d'accord unanime envers le sultan , leur 
maître, digne d*éire mieux servi. 

Après cet exposé, nous nous jetterions volon- 
tiers aux genoux des écrivains français, pour les 
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supplier y au nom de l'intérêt public « de se tenir 
continuellement en déGance dans les emprunis 
qu'ils font aux journaux allemands^ relativement 
aux affaires d'Orient. 



CHAPITBB XXXV, 



CRÉDIT DE 40,000,000, DEMANDÉ PAR LE GOUVERNEMENT 
A L'OGCASKHV DES AFf AIRES D'ORIENT. 



La presse indépendaDle , qui donoe souvent 
aux ministres de judicieux conseils, qu'ils ne sui* 
vent guère, n'a pas manqué d'appeler leur laten* 
tion sur les bruits récents d'une rupture îmmi* 
nente en Orient. 

Il lui a été répondu par les journaux du pouvoir, 
que ces nouvelles avaient fixé sa sollicitude^ et oc- 
cupé les délibérations itératives des Conseils^ 

En effet , elles n'ont pas tardé d'être suivies de 
la demande d'un crédit extraordinaire de dix miU 
lions, apportée à la Chambre par M. le ministre de 
la marine. En présence d'un argument e^ussi so-^ 
nore, metlez encore, si vous Tosez, mettez en 
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doute la vigilance du ministère pour les intérêts 
nationaux ! 

Sa demande a été immédiatement transmise à 
une commission, dont le rapport ne s'est pas fait 
attendre. Elle a conclu à la concession du crédit; 
et Ton conçoit sans peiné que la Chambre des 
Pairs s'empressera d'y acquiescer. 

Voilà qui efet bien : l'argeiit est trouvé. On ne 
pouvait être inquiet à ce sujet, tant est facile la 
pente par laquelle s'écoule l'argent des contribua- 
bles ! Mais c'est de l'emploi de ce crédit qu'il eût 
été im|)ortant pour la France d'être bien instruite. 
Il n'en a pas été dit un mot. L'honorable rappor- 
teur a même eu soin de rappeler que toute ques- 
tion à ce sujet serait inopportune et attentatoire 
aux prérogatives de la couronne. 

D'accord, si on entendait la (hire expliquer sur 
l'application en détail des fonds votés : ce n'e^ pas 
ainsi que la chose doit être comprise ; c'est sur la 
question envisagée sous le point de vue politique, 
que la France a le droit d'interroger, et que les 
ministres n'ont pas celui de. refuser une réponse. 

Si l'on demande aux contribuables un nouveau 
sacrifice de dix millions, suivis peut-être de plu- 
sieurs autres encore, est-ce donc pom* n'obte- 
nir que l'insignifiante prolongation du stalu quOy 
ou bien poiur en terminer enfin par une solution 
grave qui assure nettement les positions a l'a- 
venir? Sera-ce de concert av4?c l'Anglele^re, ou 



POUR LES AFFAIRES D'ORIENT. 429 

(laus des vues isolées^ que Ton agira? Si la coili- 
sion a lieu, qui aidera -t- on , qui combatlra-t-on, 
du sultan ou de son compétiteur? etc., etc. 

Puisque l'on se décide à se lancer dans une car- 
rière ouverte à tant de sérieuses éventualités, il 
semble que ce ne devrait pas être sans un plan 
bien complet, bien arrêté à l'avance, quoique sus* 
ceptible de modifications ultérieures en raison des 
événements. La France, qui paie, mérite à ce 
seul titre, quand même ses intérêts ne seraient 
pas aussi évidemment en jeu , d'être informée du 
rôle qu'elle est appelée à soutenir. 

Il faut qu'elle sache quels seront, dans cette 
grande lutte, ses alliés, ses amis ou ses ennemis. Il 
convient qu'elle apprenne d'avance de quel côté 
elle doit diriger ses sympathies et ses vœux. A cet 
égard , elle ne peut s'en rapporter à un ministère 
qui semble flotter isolé, irrésolu, entre les deux 
partis, et trahit d'avance son impuissance par le 
vague de ses vues et l'incohérence de ses disposi- 
tions premières. 

A ces données , bien propres à justifier de piîme 
abord les inquiètes défiances de la France, si vous 
ajoutez qu'elle ne saurait ignorer à quel degré de 
déconsidération son gouvernement Ta laissée des- 
cendre depuis 1830, vous ne pourrez plus douter 
qu'elle ne soit fondée à exiger des explications. 

Celles que nous réclamons pour elle sont de 
droit et do (onvenance; elles ne choquent nulle- 
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meut la prérogative royale. C'est abusivement que 
le rapporteur de la commission s'est retrancbc 
derrière, les [privilèges de la couronne pour inter- 
dire jusqu'aux interpellations. 

Durant la guerre de sept ans , Frédéric était 
vivement attaqué par Timpératrice Êlizabeth, li^- 
guée contre lui avec la presque totalité de l'Europe. 
Pierre III lui succède^ et ordonne à son aimée de 
se joindre à l'armée prussienne. Si la Russie avait 
eu un gouvernement constitutionnel, et si ses re- 
présentants eussent voté des fonds pour écraser 
la Prusse, n'aurai t-*elle pas éprouvé une singulière 
déception, en voyant ses subsides tourner ainsi au 
profit de cette puissance par le seul fait d'un ca- 
price dynastique? 

La France ne porte pas un intérêt égal aux trois 
piincipaux acteurs des scènes qui peuvent s'ou- 
vrir en Orient. Nos sympathies pour le tzfar, le 
;^ultan, ou le vice-roi, varlenten proportion de l'in- 
térêt plus ou moins grand que l'on peut espérer 
du triomphe de l'un plutôt que des autres. 

Il est nécessaire , c'est même de rigueur, que la 
France, avant de se dessaisir, sache à quel emploi 
sont destinés ses subsides. Le résumé de l'hono- 
rable rapporteur garde sur ce sujet un Biienco 
inquiétant. Il a raisonné en thèse générale; mais 
rien n'annonce une connaissance exacte de la 
(|ues(ion , ni comment on Tenvisage. 

Les ministères qui so sont succédé pendant 
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celle longue el honteuse période de dix ans, n'ont 
pas accoutumé la France à une grande sécurité 
sur la manière dont son honneur et ses intérêts 
sont ménagés. Le ministère actuel n'a pu acquérir, 
encore, plus de droits que ses devanciers à la con- 
fiance de la nation , surtout alors qu'il porte en 
lui-même les germes évidents d'une dissolution 
prochaine. 

Ces fonds du crédit qu'on aècorde aux déposi- 
taires présents du pouvoir, ce sont d'autres, ce 
sont des su(!cesseurs encore inconnus qui sont ap- 
pelés à les dépenser. Pour le ministère d'aujour- 
d'hui, sa tache unique, c'est la direction du procès 
sounu's à la Cour des Pairs. Ce ' n'est certes pas 
cet épisode qui relèvera la considération de la 
France «lu-dehors; car il révèle le peu de foi des 
ministres dans la stabilité de leur autorité. 

Nous exposons dans le chapitre suivant, inti- 
tulé Conclusion^ comment nous entendons la so-^ 
lution désirable de la question orientale. Hors de 
là , on ne bâtira que sur un terrain mouvant ; et 
l'argent donné par les conti*ibuables aura été 
donné en pure perte pour les intérêts de la 
France. 



GBAPITBB XXV. 



ooNGLUSionr. 



Le bruit se répand en Orient , on nous récrit 
de Gonstantinople (28 mai)^ que les différends 
entre le sultan et Méhemmet-AH sont au moment 
d'être aplanis ^ grâce à une intervention de T Au- 
triche et de la Prusse. Les deux armées feraient 
chacune un mouvement rétrograde ; et des con- 
férences seraient indiquées , pour y traiter d'un 
arrangement définitif sous la médiation de ces 
deux mêmes puissances. Nous désirons, sans l'es- 
pérer , de voir sortir de cette combinaison pallia •* 
tive , que rien encore n'est venu confirmer, une 
solution de la question orientale. 

Ohtiendra-t-on de la Russie quVllo renonce à 
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des projets qu'elle poursuit depuis cenl vingt ans ? 
Déterminera -t-on le sultan à la conceteion d'une 
indépendance absolue à son vassal? Fera-t-on 
que celui-ci consente à rester dans une position 
équivoque, aussi longtemps qu'une reconnais- 
sance formelle ne l'aura pas définitivement con- 
stituée ? Il y aurait une étrange débonnaireté à 
compter sur des résultats aussi rationnels, ob- 
tenus par voie de simple conciliation. 

La Russie a trop à cœur l'accomplissement du 
système de possession territoriale qui seule peut 
consolider ses précédentes acquisitions, et leur 
donner leur valeur réelle, pour prêter la main à 
l'utopie austro-prussienne. Elle ne pourrait que 
voir sa propre ruine dans un arrangement qui 
donnerait à SaHautesse l'espérance et les moyens 
de rétablir sa puissance, cartel serait évidemment 
l'effet, au moins le but, de la convention proposée 
(lar les puissances médiatrices. En ofirant ainsi 
au sultan la facilité de sortir de l'étrange et fatale 
impasse où il s'est si maladroitement engagé, elle 
lui rendi*ait l'entier emploi de ses forces, et la fa- 
culté si précieuse de les consacrer à une ré^ 
sistance nécessaire contre les vues de son insa- 
tiable voisin du Nord. N'en doutez pas : la Russie 
veut que le sultan reste faible, que ses ressources 
naturelles soient afiatbiies pas le détournement de 
leur véritable emploi , qu'enfin le gouvernement 
ottoman s-ab!me dans le chaos; c'est l'intérêt d(* 
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la Russie y c'est son vœu , c*esl toute sa politique : 
on ne Ten détournera pas. 

De son côté, le sultan, sans appuyer ses préten- 
tions sur des éléments réels de force , gages de 
succès, ne se montre pas moins, Yis*à-vis de 
Méhemmet-Ali , tout aussi exigeant que la Russie 
à son égai'd. Si celle-ci voit dans Mahmoud un 
vassal futur, le sultan n'aperçoit dans le vice-roi 
qu'un sujet révolté. Ce que l'intérêt conseille là , 
Tamour-propre le commande ici. Sa Hautesse ne 
cédera qu'à la force. Le préjugé est trop puis^ 
sant sur elle, pour qu'elle puisse être amenée, par 
toute autre voie , à des concessions que repousse 
lorgueil en délire. 

II est évident que Méhemmet comprend tout 
autrement sa position et son droit. H possède , il 
jouit. Le lot qu'il s'est adjugé, son compétiteur est 
hors d'état de le lui arracher. S'il veut bien lui de* 
mander sa sanction , ce n'est pas pour posséder , 
c'est pour jouir et posséder légalement. Cette sanc- 
tion n'est même à ses yeux qu'une simple for« 
inalité qu'il ne peut vouloir, on le conçoit, acheter 
|)ar la plus légère concession . 

De quelque manière qu'on présente la question, 
elle n'offre que des impossibilités à l'arrangement 
annoncé, qui, au surplus, ne conviendrait guère 
à Méhemmet qu'autant qu'il lui apporterait cette 
reconnaissance à laquelle il aspire , à son âge , 
dans le seul intérêt de ses enfants. 
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Mais le suUan, que celle convention dépossé* 
lierait de la moitié de ses étals ^ ne peut y con* 
sentir qu'aulant qu'on lui garantira , du moins , la 
sûreté et le maintien en ses mains de l'autre 
moitié ; et c'est évidemment cette condition que 
la Russie ne veut ni ne peut consentir. Il n'y a sur 
ce point aucime illusicm à se &ire , aucun doute 
possible. Gela vient d'être assez démontré. 

Que peut-on donc attendre de cette intervention 
de l'Autriche et de la Prusse, à laquelle on attribue 
l'aplanissement des embarras du moment? Une 
prolongation du statu quo pendant un an peut-être. 

A quoi ce palliatif remédiera-t-il ? Qui en reii - 
rera le bénéfice? Les trois princes^ le tzar, le sultan, 
le vicè-roi, engagés plus particulièrement dans la 
querelle^ demeurent dans l'obligation de main- 
tenir l'attitude qu'ils ont prise sur leurs frontières 
respectives 9 et qui tend à ruiner leurs finances. 

La France et l'Angleterre ne peuvent renoncer 
à leur rôle de surveillants y qui les entraîne égale- 
ment à de fortes dépenses. 

Le commerce et l'industrie ne cessent pas de 
languir^ et d'appréhender les commoticms insépa* 
râbles de la perspective d'hostilités imminentes. 

Ne peut-on pas^ avec beaucoup de raison , se 
demander si une collision , amenant une solution 
définiiive , ne serait pas préférable à ce statu quo^ 
si désastreux pour tous les intérêts? En fin de 
compte, il faudra bien en venir à un parti décisif: 
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l'Europe ne peut rester sons la terreur d'un pré- 
sent, gros de tempêtes et de catastrophes. 
li A cette situation lamentable , nous ne voyons 

V qu'une issue : il faut la chercher en Turquie. Le 

v: sultan est la véritable entrave à toute résolution de 

la question orientale. Trop faible dans le Nord pour 
résister à des prétentions exorbitantes y il est 
aussi trop faible dans le Midi pour réaliser des 
vues non moins inquiétantes. Il faut le tirer de cet 
étal équivoque y en le protégeant d'un côté , et le 
contenant de l'autre. 

Ce dernier point est le plus facile à satisfaire ; 
il s'agit seulement de lui imposer des conditions , 
par exemple, la reconnaissance de Méhemmet- 
Ali, et la renonciation aux provinces acquises par 
ce prince , sous la condition importante qu'on lui 
garantira, à lui sultan, une jouissance, sans trou- 
ble et à tout jamais , du reste de ses états. 

Une telle promesse ne peut être faite avec pleine 
garantie d'efficacité, que par le concours des puis-* 
sances européennes, en dehors de la Russie, qui lui 
est évidemment hostile ; car c'est lui dire : Tu ni-- 
raspasplus loin! et poiu* se décidera tenir ce lan- 
gage , il faut être en mesure de le faire respecter. 
Ëh bien! il n'y a pas là autant de difficulté 
qu'on le pense. A l'appui de cette assurance, nous 
pouvons invoquer l'ensemble des vues et des 
moyens que nous avons exposés dans le plan de 
défense de Gonstantinople , placé sous le numé - 
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ro iïl des pièces justificatives qui ierminenl le 
premier volume. 

La Russie a, sans contredit, des forces suffi- 
santes , supérieures même aux exigences de ses 
projets contre le sultan. Si elle* n'est pas contra- 
riée^ si le sultan est livré à lui-même^ la position 
topographique de la Turquie rend facile Tenva- 
hissement des provinces que le tzar convoitise; il 
reste impossible^ si le sultan est soutenu par les 
puissances intéressées à la conservât ion d'un em- 
pire ottoman. 

Le plan que nous rappelons a élé rédigé au com- 
mencement de 1837, el avant que les infirmités 
de cet empire eussent été révélées dans toute leur 
étendue au rédacteur dudit plan. 

Sur les apparences et sur les relations menson- 
gères dont on amuse l'Europe , il avait d'abord 
cru, dans l'illusion de sa sincérité, pouvoir sup- 
poser la Turquie en mesure de concourir pour sa 
part aux nécessités de sa propre défense; il lui est 
démontré aujourd'hui que cette puissance en est 
réduite à un état d'atonie qui. ne lui laisse rien ou 
peu à fournir dans le concours des effort^de la coa- 
lition appelée à la sauver. Ce n'est pas qu il faille 
absolument renoncer aux faibles ressources qui 
lui restent : il est permis de croire qu'amalgamées 
au sein des forces européennes, son armée et sa 
flotte, stimulées par cet entourage, fourniraient 
leur contingent d'action; mais ce ne pourrait être 
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que dans une si faible proportion, qu'il serait pru- 
dent d'agir comme si Ton ne devait pas y compter. 

Le plan de défense se résume dans la posses- 
sion de la mer Noire. Celui qui domine dans cette 
mer domine aussi la question tout entière. Les 
Russes, contenus dans leurs porls, doivent renon- 
cer à une agression par terre. 

Comment feraient - ils cheminer une grande 
armée avec son matériel, depuis la Bessarabie 
jusqu'aux rives du Bosphore, à travers les routes 
détestables qui en servent les communications? 
Comment vivrait-elle dans ces contrées dépeuplées 
et ruinées? Comment évacuerait-elle les nom- 
breux malades que les fatigues et les privations 
multiplieraient à Tinfini? Et d'ailleurs, que d'ob- 
stacles les difficultés du sol et les aspérités du Bal- 
kan ne permettraient-elles pas de lui opposer ! 

Si la mer Noire demeure libre pour la Russie , 
ses forces peuvent en peu de jours occuper la 
côte asiatique de Scutari, la résidence des sul- 
tans, les châteaux des Dardanelles. Les troupes 
qu'elle dirige par la voie de terre cheminent sans 
obstacle , et reçoivent tous leurs besoins par les 
transports qui longent la côte des Bouches du 
Danube à Varna et Sizipoli, à l'entrée du Bos- 
phore. 

La question se réduit donc à la possesion de la 
mer Noire ; en elle se concentre la perte ou le 
salut des états du sultan. Admettez que cette mer 

T. II. 28 
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reste à l'aulocrale, que feront les flottes de la Mé- 
diterranée, si les Dardanelles leur sont fermées? 

C'est dans le Bosphore que celles-ci doivent 
prendre leur station , pour en sortir et courir au- 
devant des escadres russes au premier avis d'un 
projet d'appareillage de leurs ports. Les flottes 
française et anglaise, une fois prévenues sur 
l'Ëuxin, ne peuvent plus rien sans troupes de dé- 
barquement. 

L'Autriche est bien placée pour garantir la sûreté 
des Turcs contre une agression par terre. Aussi 
une attaque de ce côté n'est*elle pas à craindre, 
si cette puissance entre dans une coalition en fa- 
veur du sultan. Mais si elle n'était pas conclue 
avant l'ouverture des projets de la Russie, est- il 
bien certain que le cabinet de Vienne ne préfé- 
rât pas se saisir immédiatement des lieux à sa 
convenance? Ce cabinet , ordinairement lent dans 
ses résolutions^» i*etrouve de l'activité, et montre 
peu de pudeur, quand il y a chance pour lui à saisir 
des gages. On n'a pas oublié, qu'en 1793, lors de 
la première agression de l'absolutisme contre la 
France, l'Autriche prit pour son compte pos- 
session des villes du Nord , Yalenciennes, le Ques* 
noi, Landrecies, Gondé, que la coalition attaquait 
au nom des Bourbons. Qu'on y prenne garde ! ce 
cabinet s'est fait^ comme le Basile de Beaumar- 
chais, des principes à son usage, dont il ne se dé- 
part pas facilement. 
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Quoi qu'il en soil, qu'on se bâte, s*il en est 
encore temps, de conclure Talliance d'où pourrait 
résulter la tranquillité de l'Europe ; et qu'en atten« 
dant sa cx)nclusion , on songe à pourvoir au plus 
pressé, la sûreté de la mer Noire. I^s forces fran- 
çaises et anglaises, déjà réunies dans le Levant , 
sont suffisantas pour ces préliminaires, si elles 
vont se mettre en position de déboucher dans 
l'Ëuxin au premier mouvement menaçant des 
Russes. 

Dira-t-on que ce serait les provoquer à rompre 
le slalu quo ? Soit. Mais vous les aurez paralysés ; 
et dès ce moment vous ne les craignez plus , ou 
vous les forcez de donner des garanties de leur 
modération , garanties que vous n'obtiendrez plus 
s'ils vous ont devancés. 

Lie sultan sera*t-il choqué de voir vos vaisseaux 
mouillés près de sa capitale ? 11 n'est pas assez 
borné pour ne pas reconnaître qu'il n'en a rien 
à craindre, et qu' ils ne seront là que dans son inté- 
rêt; attendez^vous , au contraire, à le voir chan- 
ger de langage, tourner vers vous ses sympathies, 
et devenir arrogant envers son protecteur actuel 
qu'il ne craindra plus ; peut-être même serez-vous 
contraint de modérer son ardeur et ses fanfaron* 
nades : personne n'est plus porté à en manifester, 
que le faible accoutumé à plier, lorsqu'il croit pou- 
voir se redresser arrogamment. 

Nous concluons par établir en principe que 
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les atermoiements dans la question d'Orient , à 
quelque influence qu'ils soient dus, ne remédient 
pas aux inconvénients d'une situation équivoque, 
source incessante de malaises, d'inquiétudes et 
de perturbations ; qu'il est mille fois plus conve* 
nable d'aborder sans délai les voies décisives aux- 
quelles il foudra bien en venir plus tard , et alors 
par cela même, avec moins de chances de succès; 
que le danger de Tenvahissement de Cionstanti- 
nople et des Dardanelles étant flagrant , et dépen- 
dant uniquement du caprice de l'autocrate, il faut 
le prévenir et le rendre impossible , en prenant 
des sûretés dans le Bosphore même ; 

Et que, soit avant, soit durant, soit après l'exé- 
cution de cette nerveuse mesure , il convient de 
négocier une alliance, surtout avec l'Autriche , 
contre l'adversaire du sultan qui n'est guère moins 
celui du reste de l'Europe. 

Ces propositions sont conformes à une politique 
éclairée , autant qu'à la dignité de la France et de 
l'Angleterre. Puissent nos hommes d'état faire 
trêve à leur couardise ordinaire , et justifier une 
fois du moins la mission qui lem* a été confiée 
à l'ébahissement de la[ France, et vraisemblable- 
ment à leur propre étonnement ! 

Le bruit sek*épand (4 juillet) que l'amiral Roussin 
quitterait son ambassade, pour passer au cobi^ 
mandement des forces françaises dans les mers 
dit Levant. Il y serait mieux placé : la France et 
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l^'i y gagneraient également. On dit aussi que 
M. le marquis de Dalmatie est destiné à le rempla- 
cer auprès de la Sublime-Porte. M. le maréchal, 
son illustre père , aurait alors un motif direct de 
rendre cette mission aussi elBcace qu'honorable ; 
ce serait d'un bon augure pour les intérêts français. 



CHAPITRE JUCVI. 



dkr:vibr appendice. 



Quand on fait un livre sur une quesliou fla- 
grante y et dont s'occupe au même instant toute 
la presse quotidienne , on ne saurait marcher pa- 
rallèlement avec celle-ci 9 dont les mouvements 
sont comme ceux du flot y qui précipite son cours 
vers le terme où il doit aboutir; le livre a néces- 
sairement une allure mesurée : il en subit la loi. 

Mais l'inexactitude et l'incohérence des infor- 
mationsy dont s'alimente la polémique des jour- 
naux y leur créent des embarras qui nécessitent 
des temps d'arrêt y et souvent des marches rétro- 
grades ; le livre en profite pour se remettre en li- 
gne. C'est ce qui nous arrive. 
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Nous avons élé devancé sur presque tous les 
points de la discussion relative aux affaires de 
l'Orient. Pendant que nous fixions les positions , 
qne nous exposions les probabilités , et que nous 
proposions une solution indiquée par les intérêt St 
respectifs , les journaux faisaient du chemin en 
s'appuyant sur des récits hasardés et contradic- 
toires. 

Suivant eux , la lutte est ouverte. Haffiz-Pacha 
a franchi ses limites, envahi du territoire, armé 
les habitants , et culbuté la cavalerie égyptienne 
qu'il a rencontrée. 

Pendant que tout cela se passe, Ibrahim-Pacha, 
qui certes doit être en mesure depuis longtemps, 
n*en reste pas moins impassible , au dire des 
mêmes narrateurs ; il en est encore à consulter 
son père , à l'effet de savoir s'il doit sacrifier sans 
défense, honneur, territoire et réputation, toutes 
choses qu'il a tant d'intérêt à faire respecter à 
rouverture d'une lutte aussi sérieuse que celle 
qui s'annonce. 

D'un autre côté, on fait soriir cette flotte mu- 
sulmane, représentée, malgré sa nullité bien évi- 
dente, comme un épouvantai! suffisant pour mettre 
tout en déroute ; on la dirige vers le théâtre de la 
guerre, chargée de dix mille hommes, dont l'ar- 
rivée doit décider le commencement des hostilités, 
déjà ouvertes , suivant quelques relations. 

Enfin , pour compléter le tableau , on fait éga- 
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lement prendre la mer à l'escadre russe , el Ton 
établit, sans façon , sa croisière en dehors dxx Bos^ 
pfaore de Thrace , autant dire dans les eaux de 
Constantinople. 

C'est de Constantinople, ée Smyme , des fron- 
tières de Syrie , de Malte , de Marseille (Sémar 
phore), que datent toutes ces annonces, que 
chaque journal déclare tenir de sa correspondance 
privée. Leur coïncidence doit-elle leiu* mériter 
créance ? Bon, si d'abord elles étaient uniformes, 
et mieux encore si elles pouvaient avoir été con- 
nues , toutes en même temps, à chacun des points 
de départ qn'on leur attribue. 

11 est plus vraisemblable , on en conviendra , 
de leur assigner une origine commune dans ces 
ateliers créés par l'intérêt privé pour abuser la 
crédulité publique. 

Nous n'avons pas, nous^ des correspondants 
sur tous les points, dont les informations puissent 
nous fournir une réfutation directe et spéciale 
pour chacune de ces diverses assertions ; mais 
nous sommes en droit de les combattre par des 
arguments empruntés à la connaissance des cho- 
ses et aux seules règles de la logique. Prenons 
les faits l'un après l'autre; examinons-les avec 
sang-froid et impartialité, et tâchons de faire par- 
tager les convictions dont nous sommes pénétré. 

« Haffiz-' Pacha a envahi quelques villages y 
dont il aurait armé les habitants, à Vaide des- 
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quels il a surpris et battu des cavaliers arabes. » 

A ce coiiipie. les hostilités seraient commen- 
cëes. Cela pouvait-il être arrivé à l'insu des gou- 
vernenienis? Et quelque mal informés qu'on les 
suppose, ne le seraient- ils pas aussi bien que ces 
correspondants douteux , si précis dans leurs dé- 
tails , eux qui vous donnent des noms de lieux in- 
connus, et vous redisent la force et les pertes des 
combattants^ comme si le rapport des chefs leur 
était adressé directement ? 

11 est bien possible qu'Hafliz -Pacha ait occupé 
quelques villages, situés entre les lignes des deux 
armées ; et même cet acte pouvait avoir lieu, sans 
entraîner nécessairement la rupture du statu quo; 
car les limites des possessions respectives n'ayant 
jamais été déterminées, les lieux envahis peuvent 
se trouver dans une sorte de territoire neutre. 

Mais que le général turc ait armé les habitants, 
c'est ce que nous ne saurions admettre. Depuis 
longtemps Ibrahim fait des levées en Syrie; est- il 
vraisemblable qu'il n'eût point enrôlé des hommes 
placés sur son front , que l'ennemi pouvait pren- 
dre et ralliera lui? Et ces hommes seraient-ils 
restés tranquillement , entre les deux armées , à 
voir laquelle des deux les forcerait à marcher sous 
ses drapeaux? Ce n'est pas uaturel, depuis surtout 
que de si petites distances (cinq à six lieues) sépa- 
rent les combattants. 

« Les Turcs ont surpris et défait une cinquan-- 
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laine de cavaliers arabes. » C'est invraisemblable. 
On surprend les Turcs, qui ne savent pas se gar- 
der; on ne le peut faire des Arabes, qui donnent, 
on peut le dire, les yeux ouverts. 

Non , vous ne parviendrez pas à nous faire 
croire aux talents d^Halïiz * Pacha , si exaltés par 
certaines relations, contredites par d'autres et 
souvent dans la même feuille. Nous avons vu et 
étudié l'armée turque dans ses meilleures armes , 
et nous connaissons celle de Méhemmet d'après 
les officiers qui l'ont formée, et qui, bien que mé- 
contents d'avoir été renvoyés de son service, éta- 
blissaient un parallèle qui n'était pas à l'avantage 
des Turcs. 

Ibrahim est guerrier ; il n'est connu que par 
des succès. Il est docile aux enseignements de 
l'expérience , et il a eu le temps de se préparer. 
Il ne peut avoir été devancé par Haffiz , si ce n'est 
peut-être dans quelques escarmouches, retenu 
qu'il est par les instructions du vice-roi« Son 
«adversaire n'est connu que par les rêveries de 
quelques obligeants biographes, ou salariés, ou 
aspirant à l'être. 

« On fait sortir cette flotte musulmane, chaînée 
« de dix mille hommes, qui doivent aller rejoindre 
« l'armée de Syrie , et déterminer ses succès. 
« Déjà on la place à Mételin. » 

D'abord cette flotie est, suivant l'usage , prèie 
à appareiller depuis la iin (l'avril. Mettez qu'on 
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Tait renforcée de quelques toiles , cela n'aug- 
luettle sa force que sur le papier. Sa swtie est 
déjà un peu tardive ; car Téquinoxe de septembre 
ne plaisante pas dans l' Archipel. 

Quelqws vaisseaus> ont , dit-on y débauché des 
Dardanelles, et gagné Méleiin. Sait-on ce que c'est 
que ce pas de géant sur lequel on s'extasie ? Sup- 
posez une armée, TassemUée dans Paris pour atta^ 
quer la Hollande , et qui aurait poussé ses avant- 
postes à Sèvres et à Saint-Cloudé 11 ne faut que 
quelques heures pour gagner des Dardanettes le 
mouillage de Mételin . 

Où ira- 1- elle, si elle ose affronter l'escadre 
égyptienne , pour se mettre en rapport avec Haf- 
fiz-Pacha ? Les ports de la Syrie lui sont fermés. 
Ceux de Caramanie ne sont pas propres à la rece- 
voir; et ce qu'elle y mettrait à terre y serait à 
nombre de journées de ce pacha , et ne retrou-* 
verait pas de route pour aller la rejoindre. 

Qu'on nous dise , en outre , où Ton aurait pris 
ces dix mille hommes , placés si à propos sur son 
bord. Depuis trois ans, chaque courrier nous ap- 
prend que , jour par jour, on expédie pour l'ar- 
mée du Taurus tout ce qu'on trouve d'hommes 
disponibles à Gonstantinople et à Scutari. Il faut 
d'ailleurs que la disette de soldats soit grande sur 
ces points , car les dernières nouvelles annoncent 
que trois mille hommes , tirés de Salonique , sont 
en marche pour la capitale. On n'aura pas dégarni, 
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sans des besoins bien pressants ^ l'Albanie, la 
Bosnie et la Macédoine. 

Toutes ces assertions des correspondances pri- 
vées sont plus que des chimères ; ce sont d'insi- 
gnes mensonges. Il y aurait plus que de la bon- 
homie, il y aurait dup<3rie à leur donner une 
ombre d'attention. 

Le sultan a envoyé à Hafiiz^Pacha tout ce dont 
il a pu disposer, sans parvenir à lui composer une 
force respectable. Il croit peut-être le contraire ; 
mais son illusion n'est pas partagée, même par 
ceux qui rapprochent. Que la guerre commence , 
et Ton verra le néant de toutes ces rodomontades, 
dont on berce les gens crédules. 

Est-il, par exemple, rien de plus choquant « que 
« ce bruit qui fait sortir F escadre russe, et vient la 
« placer en croisière en dehors des châteaux du 
« Bosphore de Thrace ? » 

Mais sait-on ce que c*est qu'une croisière dans 
ces parages , où une seule bordée vous porte star 
la terre, dont d'épais nuages vobs dérobent sou-* 
vent la vue? On ne sort d'un port de la mer Noire, 
que pour gagner un autre port où Ton soit assuré 
de trouver un refuge contre des tempêtes ino^^ 
pinées. Le trajet des côtes russes au canal de Con* 
stantinople est si court , qu il n'y a nul avantage 
à s'y porter , uniquement pour en être plus 
près. 

Admettons cependant que, malgré ces considé- 
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rations, une escadre du tzar soil où on la place. 
Quelques heures lui suffisent pour venir mouiller 
devant le sérail. Alors il y aurait accord entre les 
cabinets de Londres et de Paris, pour favoriser 
les projets du tzar; en ce cas, ces cabinets sont 
en flagrant délit de trahison vis-à-vis de leurs 
i nations respectives. La raison et le moindre bon 

sens repoussent ces pensées. 
\ Soyez sûrs que les forces ru^es n'appareilleront 

I <]ue pour venir d'une seule bordée accomplir les 

! immuables destinées de Tempire des sultans. 

Croyez, avec la même confiance, que la flotte 
du sultan ne sortira pas de TÂrchipel, et qu'elle 
ne porte point dix mille honmies, ni même un 
corps plus faible. 

Enfin, pénétrez-vous bien de l'opinion, qu'Haf- 
fiz-Pacha sera ramené en deçà du Taurus, s'il af- 
fronte sérieusement son adversaire. 

Deux dénouements se présentent seuls dans la 
question orientale, au point où elle est parvenue. 
Une coalition puissante fera reconnaître l'indépen- 
dance de Méhemmet- Ali , et maintiendra le sul- 
tan en garantie réelle de ce qu'il possède encore; 
ou bien nous aurons le spectacle d'un empire s'é- 
parpillant dans les mains de ses voisins, chacun 
s'évertuant à rendre sa part la meilleure possible* 
Il y a nécessité à ce qu'un de ces dm\ faits se 
réalise plus tôt ou plus tard. Les cabinets de l'Eu- 
rope peuvent diriger Taccomplissemeni du pre- 
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iiiier; s'ils négligent de le faire, ils seronl impuis- 
sants pour empêcher le second. Dans ce dernier 
cas, ils seront victimes, surtout la France, après 
avoir été dupes, de la supériorité de vue et de 
l'audace du cabinet russe. 

P. S. « Nous apprenons, par une voie sûre (10 
juillet) , que le vice-roi s'est résolu à entrer dans 
la voie des combats, et à y marcher avec vigueur. 
Une lettre de ce prince, adressée à son gouver- 
neur en Candie^ se termine par ces mots : « Je 
« sais qu'il y va de ma tête et de uïon autorité. Je 
« n'hésite plus à accepter les provocations que l'on 
« m'adresse. » 
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